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LES DANGmß 

TU E 

JLA SYMPATHIE; 

Lettres de Henriette de Belval , 
au Baron de Luzi , & de difF^ 
rentes perfonnes qui ont eu parc 
aux principaux ^v^nemens de fa 
vie; rddigdes & mifes au jour 
par M. NouGARET. 

PREMIERE PARTIE. 




A LONDRES j 

Et fe trouve A Paris ^ 

Chez J.-Fr. B ASTIEN, Libralrejj 
tue S.-Hyacinthe , place S.' Michel* 

At. BCC. LXXXV. 
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AVERTISSEMENT, 



J 



£ nai pas befoin d'affurer que 
ces Lettre ont it& r^ellembnel 
^crites par les perfonnes dont )e 
publie la correlpondance : la v^ritd 
& le naturel qu on y remarqaera. 
attefteront affez qu elles ne ion% 
point louvrag^demon imagiaatioiu 
Auffi a aiTJe d'autr^ m^rite que d en 
avoir retranch^ les longueurs^ re& 
ierr^&retouph^ le ftyl^ en quelques 
endroits, & d^ayoir fupprim^ oit 
confid^rabl^ment abr^gö cell^s qu| 
m'ont paru inutilesji 

Malgr^ les foins que j'aipris pour 
me rendre digne de la'confiancQ 
qu Qnt f u^ ea ixioj des perfQnn^ 



\ 



eftimables, je crains qu'on ne trouvc 
encore des chofes fuperflues. Mais 
ramour & les diverfes paflions dont 
lUft/etaient anim^s^ n ^clatant en li- 
bert^ que dans leurs miflives , il n*eft 
point ^tönnant qu^ils fe livraffent 
£ins rdferve ä ia douceur de ces en^ 
tretiens. J ai donc du toucher avec 
beaucoup de m^nagement a ce lan- 
gage ^nergique des paf&ons qui s'cx- 
eriment avec d'autant plus d'abon- 
dance, qu'elles fe fönt vivement 
lentir. 
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LETTRE PRE1V1I£RE. 

Henriette dfi Belyal a Sophie de ,MQnjuL 

ITjL £ voici xiepuis deux jours , ch^re 

Sophie 9 dans le fein de ma famille ; 

jmais ce n'efl pas fans le plus vif regre£ 

d'etre feparee d'une amie telfe que tou 

Tu as vu tout ce qu'il m'en a coüte 

pour te quitter« Uidee d'aller joindre 

Ines parens ne m'emp^chait pas de fen« 

tir dans toute fon amertume la douleuc 

de notre feparation« Mes parens m'etaienc 

inconnus , & j'eprouvais depuis long 

tems les charmes de ton cpnunerce 

& les do^ce^rs d'\iAe amitie lineare» 

/. Partie^ ^ 
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Habituee des Tenfance ä te confier ities 
^Yus fecrkel {Kenfeef , fe cofttiäuerai, 
mon amie , a te faire lue dans mon 
cceur. 

En arrivajxt dans.l%fnaifon paternelle, 
je tr6uväi n4a fe*r , ' M^. d'Etanges , 
§£...fon mari,^^^ve.c,xiie? 4eu5C^(rerevIls 
parurent me voir ävec plaifir; mais uh 
demi-quart dlieuje apr^s , JVI<ne. d*Etan^ 
^es fe leva pour aller ä TOpera , en s*ex-i 
cufant de cette- prompte i^rraite fürce 
qu'elle ctoit attendue* Mon frere atn^, 
qüe -dorenavarit j'appeUerai le Marquis , 
lui propofö de Taccoinpagner/ pretex^ 
tant auffi d^avorr donnd parolede s'y 
rendre^ Pour M. d'Etanges, il me de^ 
ritanda la permiffion d*-alter voi'i' une an- 
tique qu*on' Rii ayoit beaucoup Vantep, 
Enfin, fna cWre , ii' ne refta plus que 
ttia mcte'& le Chevalier;, qui fembia 
vouloir me faire perdre de vue , pat 
itoütes^tes imitt^s dont il me combla . 
Fdttprelfetnent des* autres amie' quittef. 
Pour rta mfere', jeh^ feis fi eile tiit cho- 
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qu^e du prompt d^part de ma - foeur , 
mais eile commem^a par me dire qu'elle 
efp^rait que je ae fuivrais point un tel 
exemple, qu'il n'y.avait point de fem- 
ne plus diiHpee ; qu'elle etait fans cefle 
eotouree d'uoe foule de petits*-inalcres ; 
qu'on la voyait par-tout ; qu'elie avait 
la fureur de fe montrer , comme ü eile 
etait bien }oiie« — Ce ne fönt pas lä 
les le9ons que je lul ai donnees j con« 
tiaua^t^eHe ; avaot foti manage eile n'etait * 
jamais forde que pöur fe rendre ä.r£gli- 

fe. Et c'eft .precifement, lui dit le ' 

Chevalier en Tinterrompant , ce qui lui 
infpire aujourd'hui ce goüt exceffif pour 
le monde. Si vous ne Taviez pas fi fort : 
gdnee- & qoe vous lui euffiez accord€ 
la Hbert^ qu'on doit laifier ä une jeune 
perfonne , eile nie fe Uvrererait point ä 
la diffipation avec cette fureur. -7- Ma 
mire repondit qa'eUe auraic vingt filles 
a elevdfy que^ les- raifons du Chevalier . 
ne la. feraient pas changer de^ m^thode , 
parce qu'elie :he voulatt point avoir "ä'^ 
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fe reprocher devant Dieu Tinconduite 
de fes enfans. Eile ajouta qu'elle etait 
maiheureufe par eux fans que ce fut 
aucunement fa faute, — Ma fcule et- 
perance, pourfuivit-elle» en s'adreilant ä 
moi, eft que vous profiterez mieux de 
mts avis & de mon exemple. Laiiles 
votre frere & vötre foeur s*egarcr dans 
le motide , puifqu*ils le veulent abfolur 
ment ; mais garde^-vous bien de les imi* 

ter. Je fus embarrafföe pour lui re- 

pondre> car je ne fuis guere devote & 
moins encore diffimuMe. J'eus recours 
aces propos vagues qui ne difent rien^ 
ic je lui repondis^ en filie foumife^ que 
je me ferais toute 1a vie ua devoir 
de fuivre fes confeils« Le refte de la 
foiree fe paffa ä entendre fes fertnons ; 
riion frcre bäillait ; moi, je crus ctrc en- 
core aupr^s de nos Religienfes ; & peut- 
ctre qüe nilufion eüt ctc complette , fi 
je n'euffe cte feparec de ma Sophie. 

Tu vois , ma chfere , par ces details , 
qvie la vie' que je ,vai& mener ne 



fera pas fort agreable. Plus d'unc fcMs 
je regretterai mon Couvent. L'amiti^ y 
r^pandait für mes jours un charme inex^ 
primable. Helas ! rien ici ne pourra nie 
dedommager de la perte de ma Sophie. 
Pour me confoler de notre feparation , 
tu me vantais les amuf^mens de Paris ; 
mais ils ne fervent qu'ä me faire eprou- 
ver le fupplice de Tantale , je fuis au 
milieu des plaifirs & je peris d'ennuü 
Toute la famille me parait b:<?n con- 
folee de la mort de mon pcre. Je crois 
que je fuis celle qui ai donne le plus 
de larmes ä fa cöndre ^ malgre que je 
n'eufle pas bcaucoup a le regretter, 
Mais ridee de perdre celui dont je te- 
nais la vie , m'affiigeait involontairement^ 
& me faifait oublier qu'il avoit voulu 
empoifonner cette meme vie, en eflayartt 
de m'attacher au Cloitre par des vceux 
qui repugnaient autant ä mon efprit qu*ä 
mon cceun Je Texcafais für ce qu'il ne 
connaiffäit pas Teloignement infurmon- 
table que j en avais ^ & für rambitioa 
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"Siffez ordinaire d'enrichir un de ^s en* 
fans au prejudice des autres. Enfin je 

. m'en prenais bien molns ä lui qu ä Tufage 
barbate d'elever fes enfans loin de !a 
maifon paternelle. Comment pourrait-on 
les aimer , quand on ne les connait pr.ef- 
nue pas ? 

Je finis ma longue miflive , en aflu- 

. rant ma Sophie qu eile peut toujours 
comptef für la plus tendre amitie. 



LETTRE IL 

Sophie a Henriette. 

J^ o T R £ feparatlon , chlvt Henriette , 
m'eft tout au^ penible ä fupporter 
qu'elle peut t'etre fenfible. Je ne puis 
^plus me fouflfrir dans mon Couvent. J'ai 
perdu avec toi le feul dedommageoient 
que j'avais de Tcnnui mortel dont m'ac- 
cablent les Beguines , le plaiitr que nous 
ayions a nous moquer d elles enfemble. 
II sie parait» par ta lettre, que tu 



fi^as fäit que changer de Couvent. Je te 
plains , ma {)äuvre amie ; & inline ta 
taute f AbbefTe te plaint aufli. EHe m^a 
Alt qu^elle s'^tait bien attendue k Ten«* 
hui que tu aurais prcs de. fa, . /ceur ^ 
inais qu'elle . Tavait jengagee ä te reti<^ 
rer du Couvent , pour >lui oter la faq- 
tatfie de te faire pr^dre le Voile , & 
au'Si dans Ifefpoir que ^.tes taten j^, ton 
intereflante figfire > te Ibraient faifie un 
tnariage avadca^eiix , matgr^ que ta dot 
doive etre-fi 'diff^r^htelde Celle qu'a.eu« 
M^^^ d'Etanges. C'etk ce^paiiTant motif 
qui 3 poro^ Äl«^. d'Eßinoufe a ie pri- 
ver de toute fa • f eltcite . en * fe feparant 
At fa chere flenrtettö» . Quelle digne 
fille! Si toutes lei Rdigieufes lui re& 
femblaient , le Cloitre auroit des xhai> 
mes pour moi« 

Ton frere le Chevalier me paraJt 
avoir le cceur excleUent. Je lui fais le 
melUeur gre de ne t*avoir point quittce, 
ä Texemple des perfonnes dont tu de- 
vrais faire Tunique bonheur. Je me Hatte 
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^u'il te dedommagera de rennui qüt 
tu ne peux manquer d'eprouver diios :ton 
nouveau genre de vie. Ta tabtc m*a dit 
qu'il s'etait fortement oppofe i ce qu'^on 
te releguät dans un Couveot,. & qu'U 
avait meme beaucoup intrigue pouc 
qu'on t*en fit fortin 
. Peut'ltre feral^je mariee avant üx 
xnois ; du moins m^ mere ine Ta-^t-relle 
fait eotendre » depuis que je lut ai iailF^ 
cntrevoir combien la retraite qü |e fuls 
confin^e m'^tah infupportable y aduelle- 

ment que tu neThabites plusavec moi 

Mais un 6poux me tiendra-t-il lieu de 
mon Henriette ^ J'en doute avec raifon ^ 
car U me femble<que je n'aimerai ja- 
msus autant un mari que je ch^ris moR 
axnie. 
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LETTRE III. 

Henriette A Sophie^ 

kJ u 1 9 ma bonne amie , le Che valiac 
eft un homme charmant ; lui feul me 
confole un peu jde la perte de ma So» 
phie» II me comble de marques d'amitie» 
& oe revient pas de Teducation foignee 
que fai re^ue au Couvent« J'en prends 
occafion de faire i'eloge de ma tante, 
que je lui depeints cooime une femmis 
de beaucoup d'Kprit, alliant meme la 
philofophie aux vertus chretiennes. Que 
d'obligarions ne lui ai-je pas a cette efti- 
mable parentq ! Si j'ecais tombee en 
d'autres mains^ ön aurait feduit ma jeu- 
nefle; des voeux peu reflechis m'encfaai*- 
neraient au fond d'un Cloicre; & Tillu- 
fion venant ä fe difliper ^ le repentir & 
le defefpMr feraient le tourment de 
ma vie. 
Cependant, fi je n'avais Tefp^rancc 
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que ima deftinee fera uii jour plus heu* 
reufe, faimerais autant etrc renfermee 
dans un Couvent. Je paffe mes journees 
aupres de ma m^e ä ^iTuyer des Ter- 
jnons eternels. Elle s'avifa derni^rement 
de me recpmmander, ä moi pauvre re- 
*^clufe qui ne vois perfonne, de ne pas 
me laifTer feduire aux propos flatteurs 
que pourraient nie tenir les horiimes. 
- — Vous etesjolie, difait-elle, je Vous 
Fapprends afin quc vous commenciez 
de' bonne heute ä vous garantir des 
pieges qu*on ne manquera pas de vous 
tendre. La beaut€ eft le plus dangereux 
des prefens que nous puiflions tenir de 
la nature ; mais vous n'en aurez jamais 
rien ä craindre , fi vous demandez fer- 
mement au Ciel de vous preferver de 
la f(£du&ion. — Je garde le (ilence « 
tous ces pieux difcours ; & lorfqu*enfin 
ils ont amene la foiree , nous allons prier 
Dieu dans une Eglife , enfuite nous fai« 
fons quelques tours de promenade eti 
voiture^ & nous revenons au logi^; 
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Ttm2tgint -que cc föfa* lä notrc genro 
de viependant tout« l^annee^^rexcep- 
tion des Fetes & Dimanches , oü notre 
piete redouhhe ; . nbus allohs.^s jours*li 
a la Grand'Mefle , au Prone ; Tapr^s dJ* 
ner ä Vcpres & au Sermon ^ car oacft 
a Taffut pöur favöir les Eglifes öu.on 

prechet Au retour ', nous fifons Päfcal , 

■ * ■ 

Arnaud ou bien Nicole. Tu yois par- 
la que ma mere efl Janfenlfte : encore 
(i eile etait de lä fede oppofee, plus 
douce 9 plus compatiilante aux faibteifes 
humaines, je pourrais efperer. quelques 
amufemens. On m'a pourtant permis, 
comme uneLgrande faveur, d'^ller tha- 
que jour pafler une heure dans le cabinei 
du Chevalier. Je mV amyfe ä. etudler 
la fph^re» T\i iais que f avais cofhmenciÄ 
a Tapprcndre, & mon frere a la com- 
plaifahce de me fervir de maitre, 11 eft 
tr^s-inftruit , le Chevalier , & il cultive 
toujours les Lettres avec la mcme afli- 
duite. Adieu» mon amie, je t*embrafle 
de tout mon coeun 
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li. ' ' M ' sssssssssssss 

LETTRE IV. 

Sophie a Renrictic, 

%JvEtLl vic quo la tieruie , ma pauvre 
Henriette ! Maisily a confcience de faire 
p6nr d'eonui une jeune & jplie perfbnne« 
Profite du confeil que }e vals te donner«* 
Harle^toi bien vite, ^lors tu goüteras 
tous les agr^mens qui voldnt au-devant 
tfune femme de ton age ; tu te dedom^ 
mageras de la contrainte ou te tient la 
fcv^rit^ de ta mhre* J'kdiiiire la crainte 
de M^^ de Belval; eile abbnne grace 
a te recommander de ne point te laiiler 
feduire aux propos des Iiommes. S'ima- 
gine-t*elle donc quH en pleuvra dans 
ton appartement ? Ma Tot ^ le Ciel te de- 
vrait ce miracle. J'admirö auiC fon at- 
tention de t^avertir que tu es folie. Croit* 
eile donc que ton miroir iie te I^a pa9 
d^ja dit Cent Tois i Cet aveu ü flatteur» 
fans QCfü rip6t6 , doit eni^n te dbnner 
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1a vanite fi Commune k notre fexe^ Sc 
t'infpirer une forte envie de plaire. Ainfi 
f en conclus que les charitabres avis de 
IVi"^« de Belval fönt abfolument inutiles« 

Que ne jouis-tu d'un fort pareil au 
tnlenl Apprends que maman m'eft venue 
propofer un parti qu'etle dit fort avan- 
tageux. Ceft un homme veuf qui a de ja 
fa quarantaine. Mais je n*ai point Ii6{it6; 
j'ai declar£ bien pofitivement que j'^tais 
iodifferente für Tage, m^me für la figure, 
pourvu que ce füt un mari ; attendu que 
j'etais laile de pafler mes plus beaux 
jours renfermee dans un Couvent« 
D'apres une repoafe aufli claire j Ma» 
dame de Montjeu vient d'arranger une 
entrevue. Rede maintenant a favoir fi 
j'aurai le honheur de plaire ; quam a moi> 
]e fuis füre qu'il fera "(de mon goüt. 

Ah ! fi je pouvais fortir de cette trifte 

demeure, quelle ferait ma joie ! demaia 

efl; le grand jour. Depuis avant-hier je 

tn^occupe de ma toilette ; apr^s de graves 

*reflexions> je me fuis deddee pour le 
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demi-neglige , parce que je itie ctof^ 
affez bien pour n'avölr {las befoift d'u'n^ 
grande parure. Mon miröir me parle 
auffi ; & quoiqu*iI ne rne dife pas jant 
de joHes'chofes qü'ä toi , je fuis afTez 
coritente de fon langage. 

Adieu,* ftia ch^rc afnie ;' je te fou«* 
haite^ un man tel que tii fe merites. 
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L ET T RE V, 

Henriette a Sophie^ 



E Gel vient de m*envoyöf un jeune 
homme charmant, de la plus jolie figure 
du monde. C'eft un intime aml du Che- 
Vaiien II etait a|)f€nt ä' mon arrivee , 
c'eft ce qui fait que je ne l'avais pas 
encore vu. II vient tres-fouvcnt au lo- 
gis. C*eft meme le feul homme ä qui 
ma mere accorde cette faveur, dont 
jouiflent pourtant de graves Eccleßaßi- 
ques* 
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^ Tu connais ma timidlte^ tu m'en ai 
fait fouvent la guerre ; mais tu aurais 
bien ri de mon embarras le premier jour 
qu'il nous rendit viiite. Au moment que 
|em'y attendaisje mains, je vois cn- 
trer un grand )eune homme^ bien fait^ 
ayant les manieres les plus fedutfantes. 
— Ah ! Baron, vous voici , lui dit auffi- 
töt ma m^re I £It depuis quand etes-vous 
de retour ? — Je fuis arriv^ d*hier , 
Madame , & mon premier foin a ete de 
yenir vous faire ma cour. — Le Che- 
valier y qui dtait entre avec loi , me le 
prefenta au meme inftant. Peignez-vous 
ma rougeur» ma contenance timide & 
meme fotte# Je balbutiai je ne fais quo! 
aux complimens d*ufage qu'il me fit, 
&, tout en lui parlant, mesyeux etaient 
fixes für le parquct. La convcrfation de- 
vint cnfuite generale; je me raffurai 
peu-ä*peu , & f allai , par degrrf , jufqu'ä 
vouloir examiner du coin de roeil cet 
aimable Baron» II me fut impaffible de 
le confiderer attcntivement ; je furpre* 



nais toujours fes regards attaches fuf 
mou Ma vanite n'en etait pas fachte » 
quoiqu'ii me causät un embarras ex*^ 
treme : mau voici ce qui acheva de me 
d^concerter. Le Baron , s'adreflant ä 
ma m^re , la fölicita d'avoir une £lle fi 
charmante. Oh ! pour le coup 3 je per- 
dis tout*ä-fait contenance. Je lui favais 
bon gre de Tidee avantageufe qu'il avalt 
de ma figure , mais je n'aurais pas voulu 
qu'il en fit confidence ä ma mcre. Elle 
lui r^pondit.devotement5 que la beaute 
iftait un don fi fragile , qu il valait peu 
la peine d'en parlen — Oui, fi Ton 
n'a que cet avantage , repliqua le Ba- 
ron; mais on lit dans la phyfionomie 
de Mademoifelle que fon efprit eft digne 
de fes attraits. — Alors- je recueillls 
toutes mes forces pour lui dire en rou« 
gifTant , qu^il etait bien honnete ; mais 
qu'on croyait devoir quelques louan^es 
a une jeune perfonne. Heureufement 
que la converfation finit lä. Le Baron 
crut devoir fe retirer & fortit avec mon 
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&cre. Dis qu'il nous eut quitt^es ^ j« ne 
xnaoquai pas d'avolr un beau fermon für 
la fauflet^ des hommes ^ qui tiennent k 
toutes les femmes les m^mes propos ^ 
iäns Jamals penfer ce qu'ils difent* . 
. II faut t'inftruire , k pr^fent , du nom 
& de tout ce qui regarde cet atroable 
cavalier» II s'appelle le Baron de Luzu 
II vient de perdre fon pcre , qui lüi a 
Jaiile une fuccellion des plus riclies. A 
cet avantage il Joint une Hgure tr^s^ 
int^reilänte 9 ainfi que je te Tai d6]k dit. 
Sc n'a que yingt-trois ans. 

Ne üerait-ce pas It une conqu£te bien 
prccieufe? Mais peutetre n*ai-je fait für 
lui qu'une impreifion padag^re.«.. Pour- 
quöi cette id^e fe pr^fente-t-elle k mon 
efprit ? Que fignifie Tinquietude que 
feprouve? Je ne fais quelle en eft la 
caufe 9 xnais mon coeur n'eft plus le meme« 
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LETTRE VI. 

Sophie i Henriette. 
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i U as fürement . prevu , mon.'amie, 
ce que je vais te dire : je.D'ai pas h^fltS 
un inflant a promettre ma znaln.a M. do 
Blainville; ceft ie nom de cehii idont 
}e t'ai parle dans ma derni^ie lettre« 
Vöici comment notre eritrevue fe paffir* 
Tucrois peut-ctre qu'ilmc fut prefent« 
tout (implement. a la griite i xh bieti ] 
detrompe-tou Ma menb^vint the prehdre 
d'aile2 bonne -heur^ , & me iDena-dln^r 
chez une M«»«. d'Orbe, oCi ition futür 
fe rendit aufli. J'^tais ce jour-lä d^une 
gah^ & d'une folie peu communes; en 
un mot, f etais teile que tu m'a$ fouvent 
vue. Mes aiis evap.Qres ^ mes frequeni 
€clats de rire pouvaient deplaire a un 
homme de quarante an« ; mais je n'ai 
jamais fu me contraindre, D'ailleurs je 
ne voulais pas le tromper; j'etais mcme 
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bien-aife qu il me vic avec tous Mes dir 
fauts. II ne me fut pas difficile de m'ap- 
percevoir que ina gaite Tenchanta , tan« 
dls qu un autre aurait pu la prendre pouc 
de Tetourderie ; & je con9us une . idee 
favorable .de Ton carad^re« II me^ fit fa 
cour tres*ailidument ; & le fair^ quand 
]e im partie , il ne parla de moi qu^äveg 
tranfport. Les chofes d'interet s'arraiv- 
gerent donc aifement le {endemain* 
Quand on eut taut termine, il vint me 
faire vifite comme un hemme qui de« 
vait 6tre bientot man ^paux. Je faifis 
ce moment pour lui, dider mes loix^ 
attendu que c'eft prefque taujours.le 
f^ul oü naus puiifipns en donner. Je de- 
^ . butai par lui 6)tei que j'efp^rais qu'il ne 
prendrait aucun ombrage de mon en- 
jouement & de mes folies, II me rcpon- 
dit auffi-tati fort agreablenrent , que 
s'il avait le maindre penchant ä etre 
jaloux, il ne cHoifirait pas une femme 
jeune, aimable & jöHe , parce qu'avec 
tant d'avantages \l etait impQffible de 



ii*avoir pas des adorateurs. Mals qu^il 
ferait d'autant plus tranquille, qu*afin 
de n*etre jamais dans le cas d'etre trom- 
pe y il mettrait toute fa confiance dans 
la vertu de fon epoufe. 

Tu voU, roa bonne amie^ que-mon 
futur parait un homme fort raifonnable ; 
auffi j eprduve une joie difficile a expri- 
mer« Je crois que la ceremonia de notre 
manage fe fera dans une quinzäine de 
jours. «•••• Oh! que je fuis enchantee ! 
dans une quinzäine de purs ma prifon 
ünira^ & je me montferai. triomphant« 

dans le fiionde Mais tous les plai«- 

firs , toute^ les diflfipations poffibles 
n'aflaibliront jamais les tendres fentimens 
que m'infpire mon amie. 



LETTRE VII. 

Henriette a Sophie. 

JE yais te faire , ä m9n tour^ mes 
petites confidences. Je foup^onne le 
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Baron d'eprouver pour inoi des fenti- 
Ttitns dont il brule & craint de faire Taveu« 
II a fans doute fu du Chevalier que je 
pai&is une heure avec lui tous les jours 
dans fon cabinet ; car il ne manque pas 
d y venir au moment que j'y fuis. Nous 
caufons beaucoup enfemble ; comme la 
converfation roule für les fciences, je 
fuis moins timide« Mais je m'apper^ois 
gu'il me regarde avec des yeux bien' 
t^ndres. • . » O mon amie ! que fes yeux . 
fönt e?(preffifs ! Toute fa phyfionomie eft 
pleine de feu ^ & refpire une fenfibilite . 
douce ; de ce melange heureux r^fulte 
la figure la plus fifduifante. Ah ! So« 
phi^, je crains bien que cethomme oe 
foit dangereux pour mon ccrur. 

Il vient fouvent faire fa cour ä ma. 
mere , & ne lui parle que des Janfeniftes 
& des fameux Solitaires de Port-Roya!« 
U fe plaignait dernicrement de la ra« 
rete des bons fermons ; ma m^re lui 
vanta beaucoup celui que nous avions 
entendu le Dlmanche precedent. Sc lui 
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propofa de venir ecouter le meme Pre- 
dicateur, II n'eut garde de refufer , com- 
me tu penfes bien , & il nous conduifit 
a Vcpres. II eut Tadrefle de fe placer 
de mani^re k pouvoir me regarder fou^ 
vent, fans ctre appcr5U de ma tnhre. 
Au retour , comme on lui vantait la 
beaute du Sermon , il repondit , en me 
fixant, qu'il avait eu ce jour-lä un bon- 
heur inexprimable ; & s*adreflant ä moi : 
— N*etes-vous pa$ de mon fentihitet, 
Maderacifelle, pourfuivit-il? ^ — Je me 
doutai qu*il voulait Interpreter ma re- 
pofife en fa faveur; fafFeääi de dire froi- 
dement que j*avais troüve ce Sermon 
fort ordfnaire* 1\ parut chagrin , & me 
regarda d*un air qui fembläit me repro- 
cher mon indifference. 

Le lendemain , en entrant chez le Che- 
valier, fy troüvai le Baron, ainfi que 
de coutume, II avait ma reponfe de la 
veiHe encore tellement für le cocur, que 
li'premi^re chofe.qu'il me dit , apr^s 
iri'avdlr falüee, ce fut que je devais 
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m'ctre bien ennuyec au Sermom Eft* 
ce qu*oii peut s'y ennuyer, Monfieur? 

— Je ne le foup^otinais pas avant la 
journee d*hicr ; mais j'ai ete dans Tad- 
miration tout le tems qu'il a dar^. Quo 
je voudrars ^ ä tous les mftans de ma 
"vie, cprouver des fcnfations aufli d6lw 

cieufes f — Cela me prouve quc les 
gouts ne fönt pas les meines. — J'en 
fais la fatale experience. — ^Que voa- 
lez-vous . dire par ce ton dpuleureuxit 

— Ceft un malheur de plus pour moi 
qu on ne ni*entende pas, au qu'on feign.e 
de ne pas m'entendre« — ^ Le Chevalier 
qui, pendant tout ce collöque , cherchait 
des livr^s , revint s'aiTeoir , Sc Unit fin k 
notre converfetion. 

Je ne fais, nia tlicre, fi la diffimu- 
lation eft inmee dans nötre fexe , ou fi 
el!e n'eft que TefFet de notre education, 
En attendant q^ie mon doute foit 
eclairci, fobferverai quM eft biert fin- 
guHer que rnoiV doht lecÄur eflffimple 
& tout neüf, & qtlit*ne'peuti:i^rt deguu 



T6t 9 je fois capable , des la preml^re fols 
qu'on me parle d'amour ^ de feindre 
d'ignorer un difcours que je n'entend^ 
que trop bien. Cette difllmulation nous 
eft peut - £tre neceflfaire j fi rincercicude 
ou fönt les hommes de nos fentimeAs» 
nous les attache davantage« 

Adieu; tu connais mon attachement 
pour toi; il fera toujours auiQ tendre 
que fincere. 
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LETTRE VIII, 

Madame de BlainvilU ß JleJiriette. 

JL^MWis trois jours j'ai changf de 
nom ; je fuis maintenant M"^^ de Blain- 
ville. Je me d^robe aux emprelTemens 
de mpn mai;^, pour goüter le plaiGr de 
t'ecrire. L'amiti^ a für mon ccsur des 
droits toujours facres. 

Mon mariage s'eft fait dans la Cha- 
pelle du Cpuvent 5 k kuit hepres du foir« 

Apr^s 



JLpris lä ceremonie » oa me conduifit 

dbez M. de Blainville ^ oü nous atten- 

pit un inoride prodigieux. Je ne f\^s 

jpoint embarraflee , & je fis.les honneurs 

rfe ma maifon comme fi j*en avais eu 

JiDelonguehabitude. Le lendemain, ma 

jarure fut cncore plus eblouiflante qije 

SccUe de la veille ; & nous eümes ä dJner 

lintr^-grand nombre de conviv.es , dont 

^ moins la moitic 6nit parente de mon 

tfyoux^cdx illienta toute la Ville & 

,aux meilleure« maifons. Les jours fui- 

jVans je re^us ^es vifites ä Tinfini. Au- 

|ourd*hui je co.mmenc^a forcir. Jecompje 

räcr ce foir au Specäacle. 

Cette vie eft un peu differente de ceÖe 
du Couvent, n*eft-ce pas ? II me tard© 
quele mariage tepermettq d>.n' mener 
yne femblable. Mais M'"«. de Belval ne 
veutpoint, dit-on, t'accörder, en te ma- 
nant, le meme avantage qu'ä ta fceur 
M«»t. d*Etanges. Son procede m'indigne. 
La feule chofe qui me confole , c'eft 
lamour du Baron ;j'en augure alTcz bien. 
/«'^ Pa,' iic^ ^ 



Je penfe qu^il ne cherchera dans moa 
Henriette que le plaifir de pofTeder une 
perfonne accomplie , & qu*il dedaignera 
les richefles qu'on ne voudra pa$ lui don« 
nen Ne fais pourtant pas la fottife de 
reitfer un autre parti , s'il s*en prefen-» 
tait. Oh ne peur gu^re compter für les 
hommes* 

Tu ne Profites pas de mes legons » 
ma belle amie; tu commences par trop 
aimer Monfieur de Luzi. Cette paffion 
ne te fera jamais oublier tes devoirs , je 
le fais ; tu y renoncerais meme, (i le Baron 
ne tVitnait pas affez^ pour te facrifier les 
juftes efp^rances qu*il peut concevoir ; 
mais je fais bien aufli que ton cceur g^ 
mirait de ce cruel efifort. Ainfi , ma ch^re 
amie , pour ton propre int^ret , reprime 
ce penchant qui peut te devenir funefte« 
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LETTRE IX. 

Htariette ^ a Madame de BlainvllU. 
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*E$T donc ä Madame de Blam-' 
ViUe que }*ecris maintenant. Je ne fais^ 
mais il me fera toujours plus doux de 
1 appeller d*un nom beaucoup plus fami« 
lier a mon coeur. Au rede tu feras heu- 
reufe : eh ! que m'iaiporte fous quel 
nom? 

Jete dois üh milHoh de remercimens 

pour le joli prefent que tu m üs fait. Rien 

au monde ne pouvait me faire pluf de 

plaifir que le portrait de ma Sophie. 

Quelle furprife ne fut pas la mienne^ 

en ouvr^nt ta bqit^, d*y trouver les 

traits d'une amie aüfli ch^rel Oui, c'efl: 

bien eile;, m*ecriai-je tranfport^e de 

)oie I Je courus a Tinftant chez le Che« 

valier pour lui faire part de mon bon* 

heur , & j'y trouvai le Baron. Pardon- 

Bij. 



nez^moi, mon amle^ je iailUs cacherltr 
Portrait 9 craign^nt que la comparaifoix 
qu'il ferait de nous deux ne füt point k 
mon avantage. Ccpendant je me raifurai 
un peu für votre abfence ; un portraie 
ne f<£duit jamais autant que la perfpnnc 
meme. J'ofai doop le montrer. Le Che* 
valier trouva que je n*avais rien dit de 
trop dans le$ converfations que nou9 
avions eue$ a votre fujet* Mais j^ 
t'avouerai que le Baron le conudifra 
avec afTez de froideur^ & que je n'en 
reiTentis point un^ pe^ne fenfible. Qefl: 
)a premicre fois que j'ai vu patieipment 
qu'on nepartageat point mon admiration 
pour ma Sophie« -«^ Ceft donc la , me 
dit le Baron , le portrait de votre amie ? 
Qu*elle eft heureuf^ d'avoir^fu vous inf^ 
pirer une amitie fi vive ! — ^ Je ne rc- 
pondis rien ä cette exclamation« Je re« 
pris mon portrait^ & m'en allai bien vite » 
de peur que ma m^re ne $*apper9Üt de - 
cette petite ^chapp^e » oar eile fe form;^'- 
life de to^t* 
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L^apres - diner etle fortit . pour aller 

faire une bonne ^uvre. Cottime eile ne 

ine m^ne point a fes aftes de charit^'^ 

]e reftai feule dans' foii appartement. Je 

tn'öccupais k lire > lorfque je vis entrer 

. M. de Lu2i. II me pm un faiCfTement , 

une palpitation» que j*eus beaucoup de 

peifie ä ne pas laiiTer voir. II avait Tair 

aufli embarrafTe que ttiou .^— Par quel 

Jniracle , tiiö dit-il d*une voix 6tnue^ 

äi-je le bonhcur de vous trouver feule, 

Mademöifelle? Par quel heureux hafard 

JVl«"«, votre tnhte ert-elle fortie fans vous ? 

i— J*en ignore le mptif , & je m'occupe 

k la leÄure , en attendant fon retour. 

Oferai-je voüs demander quel eÄ le 

livre que 'Vous tenez? — Puifque vous 
dcfirez le favoir, c*eft Clarille. *— Le 
cara&^re de cette femme eftimable doit 
bien vous int^relTer. — II me plait au- 
tant que celui de Lovelace m'cftodieux. 
— Mais c'eft un caraä^re outrc , plutdt 
puife dans rimagination que dans la v^^ 
rite. — Je crains bien que , pour le 

B iij 
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jnalheur de mon fex^, il ne foit c^ue 

trop rcel. Ne croyez pas trouver 

Jamals des perfides ; on ne peut vous 
Yoir fans vous aimer (incerement. — Je 
m*cffor(^^i de d^tourner la converfation , 
xnais il 1a ramena adroicement für le cha« 
pitre de Tamoun II fit une peinture C 
Vive du bonheur que goüt€jnt deux coeurs 
vraiment epris , que j'en (us ^mue & que 

j'eus peine ä moderer mon trouble» 

Cruel prejuge } pourquoi nous contraia- 
dre a tant de didimulation ? pourquoi 
nous r^duire i cacher ce qui fe pafle 
dans notre ame ? Tu me Tas recomma^i- 
dee cette diiÜmutation* penible & necef- 
faire , o mon amie ! £h bien ! ;e fuivrai 
tes confeils; il ne faura combien je futs 
fenfible ä Ton amour , que lorfque }e le 
verrai pret a unir fa deftinee a la mienne. 

Nous entendimes rentrer ma m^re , & 
le Baron me quitta en foupirant. 

Voiiä une lettre fort longue^ chere 
Sophie 9 fur-tout pour une jeune mariee 
qui entre dans le monde. Sc qui ne peut 
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Tuffire ä toutes les dlllipattons qu'on lut 
pr^fente. Mais faugure afTez bien de ton 
cceur, ou plut6t je te rcdds afftz de juf- 
tice pour croire que tu d^roberas voIon* 
tiers quelques inftans anx plalfirs , afin 
de t'occuper d'iuie amte qui t'aime bien 
tendrementi 
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LEX TRE X. 

Henrittu ^ i Madame de J^lainville^ 

ilJ. A Sophie , je crains bi^n de in*ctre 
trahie» & d'avoir trop fait lire le Barotr 
dans mon coeun Tu vas juger ü mes 
inquietudes fönt fondees. J*ouvris Tautre 
jour mes fenetresqui donnent furle jar^ 
din du Palais - Royal [ i ] ; la prcmicrc 
perfonne qui s^ofFrit a rha vue, ce fut 
M. de Luzi. II m^apper^ut de fon c6t6 
8c me falua; je rougis fuivant*ma cou- 
turne, & m^aVan^ai pris dune croifee 
fans trop favoir ce que je faifais. Le Ba- 
ron avait un bouquet de rofes qui , je 
ne fais comment , me frappa. £n de(^ 
cendant chez ma mire je pris moncrayon 
& je tra9ai ce bouquet. Comme je fini(^ 
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{als 9 j^entends marcher doiicement der- 

riere moi^ je me retourne , & quelle 

fut ma furprife de voir M. de Luzi avec 

mz mere! Je voulus cacher ce que je 

faifais^ ii avanga la main pöur s'en faifir : 

*— ^ vous avez toujours rt(\x(€, me.dit- 

U , de me faire vair vos ouvrages; Ma« 

dame de Belval m'a permis de venir 

vous furprendre. — £n difant ces pa- 

. Tolcs il tächait de m'enlever mon papier ^ 

que je tenais toujours bien ferme* Je 

ne Taurais point läche5 ii maman , d'un 

air fev^re , ne m'eut ordonne de mon« 

trer mon deffin« II fallut obeir , mais 

' peints-toi ma confuiion, Tous les traits 

du Bai-on s animerent , la fatlffadion 

brillait für fon vifage, J'en etais dtfolee. 

Tu penfes bien qu'il trouva que je def-^ 

£nais admirablement; & pour le prouver 

a ma m^re, il lui fit remarquer , aiTez 

^tourdiment , la reifemblance de mes 

rofes aux fiennes« Elle ign.orait que je 

venais de le voirj fans ctla eile aurait 

peut-etre eu des foupgon^, 

B V 
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Voilä^ ma bohne amie^ comme les roöin- 
dres chofes nous decelenc , lorfque nous 
aimons» Mais auffi pouvaisje pr^voir , en 
deiCnant ce fatal bouquet, qu'il viendrait 
me fuiprendre ? Pcntes-tu qu*il fe pri- 
vate de cette d^couverte? Je ne le lui 
pardonnerais de ma vie*.. •• Quel etat 
eft le mien ! Je fens que j'aime , & je vou- 
drais , s*il ^tait poilible ^ le cacheT a moi* 
meme. Quelle eft mon amitie pourtel, 
puifque je te fais une pareille confidence l 

Je fuis encore tourmentee par Tid^e 
du prochain depart de mesfr^resj qui 
vont joindre leur Regiment. Le Marquis 
n'eft füreonent pasi celui que je regrette 
le plus, Ma tendre afiedion-eft {!>oür te 
Chevalier ; je ne puis me confolei; d'ctre 
forc^e a me feparer de lui. Pour combler, 
ma douleur , maman parle draller paffer 
toute la belle faifon dans une de Us ter- 
res, Qe deviendrai-je renfcrmce dans 
un chäteau , fans connailTances , fans 
liaifons^, fur-tout me vöyant flöignee 
jde ? Je h'ofe achever. S^d m^aime 
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tu moment que je t'^cris , fix oiois d'ab^ 
fence, fans aucune de mes nouvelles, 
ne changeront-its pas fes fentimens ?...„ 
II m'oubliera, n'en doutons poiot;& ton 
Henriette que devlendra-t-fllle? .•.• II 
ine femble d6]i que mon fort eft ti4 an 
fien I . . . , Sophie , Sophie ! tu vois tout ' 
na faiblelTe , mais tu iftis aufE qu'uii 
cceur ü fenlible i t'amoür ne peut man- 
quer de t'£tre i ramiti^. 
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LETTRE XI. 

Madame de Blainville , a Henriette. 
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A TAL ES rafes ! pourquoi vous 
trcuver fousle crayon de mon Henriette ! 
C'eft fans dopte une efpieglerie de 
rAmour.^ il a voulu s'amufet de ton 
embarras. A ta place , je m'en venge* 
rais d'une manicre eclatante ; je renon-* 
cerais a ce maudit Baron. Mais ne )u* 
geons pas fi l^g^rement. Peut-ctre que 
rAmour a pretendu te fervir. II connait 
la timidit^ de ce dangereux Luzi. II a 
cru necefTaire de lui montrer tes fenti- 
rteps^afin diei^renhardir ä te faire j'aveu 
des fiens. Oar enfin cet amant doitpar* 
1er a prefent, ou jamais: d'autant plus 
que le teinSL preflTe , fi le Chevalier eft für 
fon d^part;^ en fuppofant meme que 
vous ne quittieX point Paris , ou pourra- 
t*il te voir avec\:ette forte de liberte , 
apres que ton frcrWera parti ? 
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Je fuls toüjours plus fatisfaite de 
M. de Blainville; fon unique occu- 
pation eft de me rendre heureufe. En- 
tre nous foit dit j nion amie , je^ le crois 
amoureux de irioL Mais il n'ofe le te- 
moigner, & craint de me gener par dc$ 
affiduites trop marquees. Nos conver- 
fations roulent tres-louvent für une 
jeune & jolie perfonne qui Joint a beau- 
coup d'efprit une extreme douceur dans 
fon caradere & un ccEur trop fenfible. 
Ne reconnais -tu perfonne ä ce portrait ? 
Si tu viens ä , la deviner , dis - lui que 
M. de Blainville deiire vivement la voir, 
& qu'en attendant quii puiiTe jouir de 
er bonheür, il lui dit, en imagination, 
mille chofes tendres. Tu lui parlefas 
aufll de Tattachement finc^re qu'a pour 
eile une certaihe M^^^ de Blainville, 

r 
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LETTRE XII. 

HenrieUt^ a Madame de BlainvilUm 



j 



£ le voudrais de tout mon coeur^ 
ma bonne amic , qu'il te fut poflible de 
venir aupr^s 41 moi. Jamais^ jamais tu 
ne m'as ete ii neceiTaire. J'al befoin de 
confeils , & je fuis livree ä moi-meme ! 
Jeune, fans experience, ayant a me de-» 
fier de mon cceur^ je n'ai perfonne ä qui 
j'ofe confier mon trouble & mes peines« 
J'aurais tout a craindre , fi M. de Luri 
etait capable de me tromper. Je t*envoie 
la lettre qu'il vient de m*ecrire ; mals 
avant d'y jetter les yeux , apprends com« 
ment eile m'eft parvenue. 

Le Baron eft toujours tr^s-exaä a Te 
rendre chez le Chevalier aux heures aik 
fy vais. Avant-hieri] me prk monfac ä 
ouvrage , feignant d^en examiner la bro- 
derie, 2^ il y glifla adroltement une lettre. 
Je m*en appex^us bien^ mais je oe vou« 
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lus pas le tcmoigner; & ce qui ne m'ctait 
point cncore arrive 3 je devbs tout-ä-coup 
il*une imj^atience extreme de^'eloigner 
de lui afin de pouvoir lire ce qu'il m'&ri- 
vait« Je me fis pourtanc violence pour 
dcmcurer aütant qu*i l*ordinaire , de 
crainte qu*une retraite p^us prompte n*en 
fit foup^onner le motif<J|^ 

Des que le moment o^ne retirer fut 
i-peu-pr^s venu , je courus dans ma 
chambre. Juge jtoa Sophre , de ce que je 
dus eprouver en lifant ces tendres expref- 
fions de fon amour. 

Billet du Baron de Lu^iy d Mad^^- 
moifille de BelvaL 

]'ai pris & quitte cent fois la plume, 
Mlle. 9 )e brüle & je redouce de vous ^cri* 
xe« II faut pourtant parier , il faut vous 
direce que je ne faurais plus taire,.. Mais 
qu'apprehendez-vo'us? Mes yeux vous 
Tont deja cent fois rep^te , vous les avex 
fouvent furpris pleins du trouble fecret 



qui confume mon ame • • • Quelle eft mofi 
erreur ! vos regards femblent craindre de 
rencontrejiles miens. Cruelle Henriette I 
Taveu de mon amour pourrait-il vous d£<- 
plaire?... Pourquoi excitcrait-il votr« 
indignation } Q ui peut fe defendre, en yous 
voy ant, dts fentunens que vous faites nai- 
treS Ilfaudr^i^on feulement etre infen- 
iible aux attrIVae la beaute^ mais errcore 
a Teclat du merite de la vertu. Devais-ie 
donc relifter a tant de quaÜtes reunies? 
^^ ' Non y Mademoifelle ; je cede avec joie i 
Tafcendant qui m'entraine » & qui va faire 
le bonheur ou le malheur de ma vie. C'e/l 
de vous feule que mon fort depend , Ma- 
demoifelle : me refuferez-vous au moins 
de me plaindre, vous dont Tarne com- 
patiiTante , prend le plus tendre interet 
aux peines des malheureux? 

L*aveu que j*ofe vou5 faire au joui:d*hui 
fut vingt fois au bord de mes I^vres , le 
jour que je vous trouvai feule ; vingt fois ' 
j'eus envie de me jeter a vos pleds , mais 
je craignis^ d'alarmer votre innofence* 



( 40 
£nfin le fecret de mon coeur m*eft echap« 
p^ ; vous allez prononcer für ma defti** 
nde« Ma plus douce efperance eft que 
vous receviez fans col^re cet aveu d'une 
pa/Eon qui ne finira qu*avec ma vie« 

Le Baron jde Luzi« 

»■ 

Suite de la Lettre d^mcnriette da 
Betval j ä Madame de Blainville. 

Quelle Tut mon emotion ä la lec« 

ture de ce billet 1 M'aime*t- il ? dois* je en 

croire fes promedes f mais pourquoi ne 

pas s'ouvrir au Chevalier ? ppurquoi ne 

pas le prier de parier ä ma m^re , & de 

Tengager ä ncTus unxr } II eft bien sür de 

n'ctre pas refuft !... O Sophie , le Baron 

ferait-^il un hömme ordinaire? necher- 

cherait*il qu'a abufer de ma faxbleflfe» 

pour fe vanter enfuite de fa vidoire ? . . . 

•Non, garde-toi de lepenfer, fon cceur 

n'eft.pas fait pour tant de perfidie , il 

mVime»*; du.moins je me plals. a le 



«rolre; laiffc-inoi oion trtent , il m'tn 
coüterait trop d^etre defabufee. 

Cepen^nt necrains pas que je lui laifle 
trop t6t lire dans mon ame. Malgr^ la f^-- 
tisfadion que j'^prouve a voir M. de 
Luzi 9 je me decidai hier i, ne point pa« 
raitre chez le Chevalien Je voulus pzr-lk 
diffimuler ai^^ron rimpreffion que fon 
biilet aTait uKK(ut moi. Ce matin, je me 
fuis rendue chez mon ir^re demi-heure 
plus tard que de coutume« D^ que j'ai 
paru j le Chevalier m'a dit qu^il craignair 
que je ne fiile encore faux*bond aiijour^ 
d'hui« ' — Nous nous fiattions hier du 
bonheur de vous voir , reprit te Baron , 
fuivant la douce habitude que vous nous 
en avez fait prendre« — Je lui repondis 
froidement que j'avais eu quelques aäai-* 
res 9 & j affe&ai * de prendre un air fort 
ferieux. Je m'appergus du chagrin qu'il 
^prouvah^ mon cceur etalt d^chir^ ; mais 
c'^tait un mal neceilatre« On m'a peirtt les 
hommes (i trompeurs » (i perfides, que je 
tremble d'^tre leur dupe» J'aiine mieu^ 



qu'il m'en jcoüte i prefent quelques pei- 
nes t plutöt que d'avoir ud joür i pleu« 
zer ffloa ertetir. 
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LETTRE XIII. . 

Henriette i^ Madame de Slainville* ^ 

X^A conftance du Baron eft a toute 
epreuve , je n'ai cefTe de I'accabler de 
froideur depimfonbillel:« je ne me mets 
plus ä la fenetre y aux heures oü je fais 
qu'il vient fe promener dans le jardin du 
Palais-Royal; je vais moini chez mon 
frcre , & j*y rcfte peu de tems. Tout ccla. 
n*a produit qü'une nouvelle epicre & de 
nouvelles proteftations d*aifr.3r toujours. 
Je ne regus cette lettre que hier feule- 
ment , quoiqu'elle füt ecrite depuis plu- 
fieurs jours , airifi qu*il m'a ete facile de 
m'en douter ^ il a eu bien de la peine ä me 
la faire pärvenir; il avait d'abord voulu 
la glifler dans mon fac ä ouvrage , mais 
dhs que je le lui vis prehdre , je le lui ar- 
rachai brufquemcnt. II en parut defoI& 
Enfin il choifit un moment qüi favori- 
fait fes defr^"'^«^ • i'etiis toute o" 
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4e ma fphere avec Je Chevalier » tl couh. 
fa lettre dans ma poche alTez adroite* 
xnent pour q\fe je puffe feindre de ne pas 
m'en appercevoir. Tu detires fans doute 
&voir ce qu'eUe coptjent : je vaU te l» 
>r»nfcrire^ 
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LETTRE XIV. 

Le Baron JeläUil^ a M^- Je BelyaL 

^X. u E vous ai-je donc fait ^ Mademöi- 
felle , pour que vous vous pfaiGez a me 
d^fefp^rer ? Oepuis le billet fatal que 
je n'eus pas la force de m*emp£cher de 
vous ecrire, vous in*accable2 par votre 
froideur Sc par votre indifierence , ai-je 
donc m^rit^ votre huine, parce que je 
vous ai fait Taveu du plus tendre amour 
qu'on reffentit jamais ? £h bien ! je vais le 
renfermer au fond dt mon cceur, & 
mourir d'une fi cruelle contrainte/ Mais 
lorfque je vous verrai , pourrai*je com^ 
niander ä fpes-yeux, a mon trouble 
involontatre ? 

Je n*ofe me flatter que vous daigniez 
m*^crire un feul mot. Ah ! fi vous faviex 
le tranfport que me feraient ^prduver 
quelques lignes de votre main! Accor** 
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dez-inol cette felicite inexpriaiable ; ac- 
cördez-moi la • . * quand ce ferait pour 
me dire que vous ne m^aimerez jamais. 

Suite de la Lettre de Mademo'fellc 
de Belvaly ä Madame de Blainville. 

Tu feras peut etre ^tonnee > moh amiet 
quand tu (äuras que )e me fuis d^cid^e 
4 repondre au Baron« Mais je me flatte 
que tu m'approuveras , lorfque tu auras 
vu ce que f ai cru devoir lui ^crire» 
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LETTRE XV. 

Henriette de Belyai, au Baron de Ltcfi^ 



s 



I je n'ai pas r^pondu , Mpnfieur ^ ä 
vorre premi^rc lettre , c*eft que je n*avais 
rien a vous dire. Mais vous voulez abfo« 
lument une ivfpenfe ^ la voici. Je ne ferai 
Jamals don de mon coeur^ quo celui de 
jna main ne le fulve ; & vous n'ignore)^ 
pas qu'a mon äge^ &. ayant unepiere« 
je ne fuis point libre de faire un choix, 
Aind s Monfieur , ce n'eft point ä moi 
que vous auriez du vous adreifer pour 
obtenir les fentimens que vous femblei^ 
defirer avec tant d*ardeuir« 

Suite de la Leftre de Henriette de 
Belvaly ä Madame de Blabiville. 

Comment trouves-tu ce billet, mon 

amie ? II me femble qu'ii ne peut aucu- 

pement me compromettre* Ceft ä la 

conduite 
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eonduite que tiendra maintefiant le Ba« 

ron 9 que je verrai (i fon amour eft fln^ 

c^re. Ah , ma Sophie ! je treoible , je puls 

etre blent6t la plus heureufe perfonne » 

011 la plus infortunee ! li eft vrai que s^ 

nefaifait aucune demarche pour m*obtc<' 

flir 9 Ic jufte meprls que' faurais poüc 

lui changerait bientdt en iodlgoauoii 

les tendres fendmeps qu'il m'infpire» 

Mais je n'en, ferais pas moiDS au d^fef-« 

polr. •« • • Que cet aviiu . • • dont je rou^ 

gisy ne forte jsimais du feia de Tamitid t 

Mon embarras , k prefent^ efl: de CAn 

parvenir ce billet , car je ne. fuis jamai$ 

ÜBule. Quel moyeh eoiplojrer ? • • • • • je 

(aifirai Hoftant de le dpnner furtivemeAt 

moi- meine. Je ne veux point reijvoyei^ 

par un 'dopieißique , il faudrait lui recomi 

mander le fecret» tc c eft ^ordinairement 

le cas ou ces fortes de gens ont le plm 

envie de nou^ trahii:. r 
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LETTRE XVI. 



MinrUiU jk Behal , a M^^ ie BUinville^ 

jjfjL A i Q%i tous mes foins , }*iä fefttf 
phis cb huit TOurs fsüis trouver Töcca«- 
Hon de dönner mon billet ä M. de Lu2u 
Pendant tout cfe tems^U, il fut d^une 
trifteile qui mc p^n^trait Tarne. ' finfiö j 
lotfque f y j> jiifais le moins , comnic je 
momai« ch&s( mä ni^re > je le rencontrai 
^liif-äliaif y untrer. Je (aifis cette circonf* 
ta^nce pour lui remettre mon billet. Dieu ! 
^^el tremblement me pritfalors! on au- 
fäit* dit qüe je commettais qaislqüek 
t?#lfo€s. -Pourife Baron, dis qrfiT'^öt 
ife9u'tnori papifer, if nie baifä la maitf 
fcvifc tratifpV^. Gette fc^ne fut toüt« 
inuette; nous nc pouvions parier ni Tun 
ni Tautre , dans la crainte d'etre entendus. 
II cntra le premier chez ma mcre, & 

j'arrivai un peu apr^s lui , car U me fal- 

^* . " * 



Ubtblt^lk Baron f^ß leva poyr,n)§»r^K«t r 

pot?r m xmmßtK* )9 n'eus pa^ de peio« 
id^vioer rot>]«t;<^ ceti;^ prompt^ fojr^ 

«<»:ifr:5vifite.K> *. couryt^^parßmpfieat. 
che2 le Chevalier. Le foir, mon fr^re mf 
fit dire de venir lui parier, quand ma 
m^re ferait oouchee. Je ne manquai pa« 
d« me rcndr/1? fo^invltkion* — Ah ! 
!a diffimulee, s^e^jm-t-i^en m'apperce- 
vant! vous me cacKez dolnc vos petites 
mtrigues. Quand jf^^bus difais que le 
Baron etait amoureux de votre jolie 
perfonne » vous rejetticz bien lom ce 
propos comme une calomnie , cependanc 
vous en aviez dcja regu des lettres. Pour 
ine venger , je vais vous en remettre 
encore une , qui vous fera beaucouß 
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(iti priile> a]outa-t-iI en foüriaifi. ~I^ Je 
si'excufai de Qette' r£ferve <l4iiti<il^re 
^laignäit:, (ut ce que fävais V€^U cöti« 
fla tre les intentions deM, de Luai ärane 
de lui faire la confidence de fon amoün 
— ^Eh bien i ireprit le Chevalieir^ votis 
a^avez plus aucun pr^texte i ^ötre^diffi* 
ipuiation. Les vues du Baron foht tfeltes 
que vous pouvez les fouhaiter* Prekiex 
tette lettre, & lifez. Je Touvris au meme 
iiiftant| eile ^tait con^ye e& ces tennes i 
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LETTRE XV 



Lt Baron de Lui* , i M^ de Belvali 



M 



ADKMOlSBLLK^ ^ 



S I je ile. me fuU point eitcorc adf efTe 
i Madame de Belval depuis que f o(e 
afpirer jufqu'a vovis , c*eft que }c voulaie 
etre pleinesoent faeureuz. en. m'afliirant 
Äupurayant de votre fe^oh de penfer; 
pout You$ convaincre kutübcemeiic de 1» 
purere de mes featiinetis , ) 'ai couru chex 
le Chevalier aprbavoir pc^q votre billet^ 
ii Tai f rt^ 4« .VQUs dejsiander eq mM 
fiom ä Madame de Belval.; J'attends avee 
impatiefice le fi^c^s de fes diSmarches » 
& .fi je fuis afles heureuj: pour vouf 
obtenir^ fefp^e que mes foins & ipi 
vive tendrefle voos obligdront k me 
donoer uacceut quf VQüa A'ayex rsfufit 
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Auüu'i pfffetit; c'eft lä toute mon am- 
n^lclon. Aim^ de vous, Mademoifeile , 
mon'ifbrt'föra d^nd; dSnvie« Fgis-je 
i^prouver bientot ce bonheur! 

Le Baron d£ L u z r. 



Suite de la Lettre de Henriette,, de 
BelvalA Mddalrrkkle Bläinviller 

Üh^bien ! me dit le Chevalier , lörf- 

que felis achev€ de lirei cette lettre, 

^ctes-voüscontentCtipfefent? Je lui pf- 

ipondSs/parrÜaveu^^es fentimens pouc 

^ At Luai;:iiiai9 i}c^'4*afiurai en meme 

jvlems i^e^e le^ latt^ais tcrnjour s igno« 

Irer au Baron, jufqu'i cö qtie je ftiflfe 

4cef t«inc dd f avoir pow^ ^ötix;'II ip-. 

pröüva la^^fcWe qoe^^jls ^oöläJs avoir» 

^ MÄjJrJ'y te 'detÄakhe^life Veöait'dc faitsft 

iftori-aiiwäüJö* £u^ ; tö penfts" Wen qu-il 

td^^afds^ 4kt Wtkv^x'^ pour quittier 

i'^Tfec lut l-ait froid & ir^erve que j'ävaii 

depifls qöelque temr. Xe lenBemain )e 

fe^Mncdarra^daiif ya(|4).artenettt4u CW 
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yalier ^ &. un fpurire grfu^ieuK $icc^4ft :i^ 
U rougeur qui couvrlt mon vlfage;^ JEa^ 
hardi parmon air dci fatisfadion , il s'apt 
procha & me baifa la main ^y^c rdmo-^ 
tion la plus vive* II me fit enfuite de 
tendres reproches de Fidee afiireufe que 
favais eue de lui. 

Enfin , ina ch^re Sof^ie ^ je le vois tous 
les jours ; tous Us jpurs je fens augmentec 
mon attachement. L'efperance que nous 
ferons bieat6t unis , & de pouvoir fans 
contrainte lui faire raveu de mon amour, 
me donne une gaiet^ qui ne m'eft point 
ordinaire. Cette gai^te döit lui faire con- 
naitre une partie.di^ mes fentimens; je 
dis une partie , car il eft impoßible qu*il 
imagine Texces de ma tendreffe* II ne 
foup9onne pas qu'on puifle renfcrmer 
une ardcur aufli vive. Ah ! ma Sophie , 
il faut €tre fcmme pour avoir tanc de 
rcferve ! il faut avoir ete elevee ä de- 
guifer d^s le berceau nos moindres pen- 
fifes. Quelle furprife ne ferait pas la fien- 
ne, s'il pouvait lire tout-ä-coup ce qui 
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(e pafle dans mon antie f. • • • mais vo!-*^ 
Ions encore notre fecret; le tems ap- 
proche ou il me fera permis de rompre 
le filence«... Quoi ! ma Sophie , ce m£« 
me amour que je fuis oblige de taire, 
va devenir un devoir ! Qu'U me fem 
facile de le remplir ce devoir deUcieux t 
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LETTRE XVIII. 



Htnrittttt i M^ de BUumiUt, 



A. 



H ! mon ami^ y je fuccombe i ma 
douleur. Qy e n'es*tu aupr^ de moi pouc 
efluyer mes larsnes ! je prelTentais mon 
matheur, je n*ofais me flatter trop vi- 
.vement que le Baron ferait un jour mon 
Iftari; le d6Ufyoit que j'^prouVe ferait 
noins violent, fi la fortune.feule s^op- 
pofait ä nui ££licite. Mais i#eft-il pas 
affireux de voir fes plus douces efp^rancef 
jrenverfifes par une mere ? Pouvais - je 
prevoir qu'on rejettät une alliance ü 
.avantageufe ? Qu^l peut €tre le motif 
d'un auffi Strange caprice P Je Tignore; 
l^ai beau y reflechir» rien ne me de- 
couvre les caifons de ce refus incon« 
cevable. 

. . Le Chevalier ä mis tout en ufage pour 
^cbei: de.flechif ma m^re; il lui a pro» 
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fansuire oboleau Baron de Luzi, qui n» 
pret^rklait qu^ ma snain : il ta, preiSfe, 
s'efl; mis a (es genoux; elte eft demea- 
ree inftexible.''ll n*a pu mhttt en arr*- 
cher la caufe de fes refus ; etlo n'all^g!ae 
ique faVolome 'y qui döit fufee , dit-efle-, 
& qui eft irrevocabte, PouiTe a bout pat 
tant d*obftination 5 le Chevalier lui parli 
Vivement. Elle ITtiterrompit en lüi ot^ 
donnant de ne jamäis paXaJtfe'^n fa pr^ 
fehce. ifforcit '(\iA6n1c & ne Trplhi r^ 

le Chevalier vint me rendrecompte de 
ce qui s'etait paffe. Une paf^itätiori viö*- 
lente, en Id voyant eritrer, ih*anncm9i 
ttion'malheuriiTa trifte/^ meratiraifä^-. 
pris quana H auratt gardiJ le filence.* ft 
pleura aveb moi , & mit toiit en üfäge 
jiour me confolcr. Pendant qu'il eflayait 
de calmer un peu ma douicur, nous ct?- 
tendimes y etiir" qüetqü*ün' '; 'H craij^it 
4ud fcc nfe fdt ' nia' mcfc ; ' &^ fc ' Äoii^ 
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fromptement; CeD^^takpoint elle;c'e Uit 
fa femme -^ de - chambre afEd^e, qu'elle 
envoyait fans deute <pier ce ^ue je fai^- 
fais. Je me renfenfiai dans man cabinet; 
pour lui cacher les pleurs idont j'et^is 
ittondee« La je me Hvrai toute' ei!id^^.e 
a la violeace de mon afflidlön ; maix je 
feotis bienlot le befoin d'^panch^r mcs 
pelnes dans lefein de Tamitie, & j'^lai 
pindre le Chevalier« £n mettant le pied 
dans foti antichambre , des gimifktnon^ 
frapperent mon. oreille^ & dechir^rent 
mon coeur: . quand je reconmis la voix 
du Baron de Lu2i : j'heßtaiTi je devais 
entrer ; Tamour Temporta für ma timi- 
dite & für üne forte de pudeur qui m'ar« 
retait; dis que Id Btron m*apper9Ut, 
il voulut ma parier^ mai^ fon co&ur etaic 
fi fcrre, qu'U ne.put s'exprimer que pac 
des larmes ; les' miehnes recommencä- 
rent ä couler. II pric une de mes mains 
& Tarrofa de fes pleurs, fans avoir la 
Torce de prononcer une feule parole, 
Ma femme - de - chambre , qui vint 
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iki'avertir qne ma mhrc me demaiidatts 
mit fin i^ cette feine douloureufe. Je 
m'arrachd d'aupris du Baron. Sonde«* 
fefpoir en devint plus violent. Poor 
Tadoucir, il m'ecrivit quelques Tignes, 
que ie Chevalier trouva inoyeQ ^de me 
faire tenir . tc dont )e c^envote une co* 
f)ie«.*,. Oma cher^! eft-il une per-, 
(bfine plus infortun^e que moi? J'atme 
un hömme ift^mable qui m'idolatre ; (a 
fiaiflance ^gale la mienne; il eft riehe^ 
veut me prendre fans dot , & une fata« 
Ute cruelle nous emjpeche d'etre heureux! 
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LETTRE XIX. 

JLe Bann dt Luii ^ a MadefMißlU it 

Belval. 



£ 



ST- IL poflibie j Mademoifelicy d'etre 
aufli maJheureux que je le fais? Apiis 
in'ecre flatte d'avoir bientot des droits 
für VQtre cccur^ & de vous voir r^pon« 
idjre a ma vive tendreflfe , faut-il que mes 
cfperances foient renverf^es , tandis que 
tout femblait me promettre-le fort J^ 
plus fortune f rainiti6 m£me dont m'ho« 
norait Madame de Belval, devait etre un 
pr^fage de mon bonheur. £t c^eft eile 
qui me ploage dans Ic d^fefpoir !e plus 
affreux ! Oui , M ademoirelle, je n'ai poiot 
de fermete cöntr'un pareil ^v^nement. 
On fe roidit contre les coups de rin* 
fortune , on fupporte les maux qui me- 
nacent de detruire notre etre ; mais les 
peines de Tamour , fenties vivement pac 
iine ame tendre» fönt cent fois plus 



cnidlfis i-os-gOB.te uae Corte. -de plaifijr 

a s*ea lailTer dechirer.«.» eacore fi f ctais 
für qae voos m^aimieZy je poorrais at« 
fendrc avec moins d*impatience que le 
tems changeät ma deftin^^ ou ]e me 
confolerais par la douceur de me -dirt 
qae . vous partagez mes * featimens • . • *• 
Funefte incerdtade ! tu redoubles Thor« 

ireur de ma (ituatlon cependant 

j'ai vu couler vos larmes...« Oferai-je 
roe flattcr? . . ah ! qu^un feul möt die votre 
maAn m'appreiuie ce que je dois craindird 
eu efperer I 
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L ETT-k E X X. 

Henrietu ^ a Madame dt Blainville. * 

Jlj £ eroirais»-tu,' mon amie ? mt mhttl 
me d^fendtr^^expreflement de voir i« 
Chevalier? Quoil m'interdire ju(qu*ila 
douceur de confier mes peines a im 
frcre qui les partage I VoiU les ordrei 
(fo'etfe voulaitme notifier ^ lorfqu'elle^ffie 
fic appellar par ma femme'^de^-diaiDbnib 
£Ueeutaflezde pjnudencepbtirtip.ini 
faire aucune * queßion , ni \e moindre 
f eproche » quotquVUe* dat s!iap^rcevbijr 
que f avais pleure. • . • II faut donc quie 
je devore ma doulcur, je ne puis rcpan- 
eher dans le fein du* Chevalier que £urti- 
vement & pendant que'-ma m^re fe livre 
au foimneil : encpre ^tte unique con- 
lolation eft-elle prete ä m'echapper. Le 
Chevalier va partir dans huit jours pouc 
joindre Ton Regimenu Ab ! ma Soph^e^ 
que deviendrai-je ? 



l leifa fiss fem le Bsmi dspois te 

]Our fatal du refus de ma mere. II tour* 
mcote le Chevalier poor 01'eiigagier i 
loi ^crire <mi a lui accorder on mo- 
iDcnt d entreyiie* Mais me cooviendraiN 
fll de fansfaife fcs wosax ? fi fecrivais» 
mon cceur cooduiiak ma pluae ha% 
4|oll me (ot poffiUe de feo e m pc ch er; 
ic fi je me d^ddais a le ^voir^ ]e me oa- 
luf ais bieo plus aififment. 

Que n'es-tuaupr^demoiyOiaboiioc 
amie» daiis une drcooftancc aoffi criti<- 
^oe» & aä fam^iis im auffi grand befoia 
de confcrfation ! ta- pleureiais avec toa 

Hcnriette^ft fi» laimes en (enieot BMiH 
aoiircf. 
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L E TjT R E XXI. 

Li Baron de Lu^iy A MademoißlU Je 

BelvaU 

JL £ Chevalier va partii»» Mademoi-^ 
feile 9 & me laifler däns la fituadon \k 
plus trifte : fi vous n avez pitid de moi^ 
je perds.tout en le perdaat , les confo« 
lations de ramiti^, & Tefp^rance de vous 
voir. Ne pourrai-je jamais fl^chir votre^ 
obftination ä me refufer une entrevue ou 
une lettre? On dolt quelque chofe aux 
infortun^s> furtout quand nouscaufons 
leurs pein6s« 

Oferai'je v6us dlre les obfervations 
que f ai (aites f Je crois que vous parta-» 
gezmes fentimens.Depuis quelques jours, 
foit k TEglife ^ foit ä la promenade, 
vous liie paraiflez trifte & ptongee dans 
la m^lancolte« . • Ah ! Mademoifelle , 
pIaindriez*vous enfin un infortune, qui 
ferait heureux s'ilpouvaitsürexnentfeflat 
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ter d^occuper un feul inftant votre penfcf I 
Je viens d'^crire ä Madame de Bei» 
val 9 afin de faire une noiiveUe tentative 
aupr^s d eile. Je n'augure pas favorable;- 
jnent de fa reponfe , mais f ai voulu tout 
entreprendre pour la flechir ? . • helas ! 
c'eft fur-tout votre cceur que Je dois 
m*eS6i^t de readre feniible« 
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LE TTRE XXn. 

Ze Bajrqm de Lu^i , a Madam la Marquiß 

de Belv^k 



M 



AB A H H^ 



Pi G N o m e' comment je me fuis attir^ 
votre inimitlc , & je peux d*autant moins 
Timaginer, que je ne trotive rien dans mtf 
conduite qiii att du m'attirerce malheur; 
'fi f ai ofö * prStendrc i l*booneiir de vch 
tre alliaoceV iai cru^^e ma naiflante &, 
jnafortune pouvaient m'y autorifer. J'ai 
fait fölliciter votre agrcmcnt , vou$ l'a vei 
Tefufc;'Quel pcut etre le motif d*im pä* 
reHprocfiW? Scrait-ce que vouseuilieaf 
trööve p?lus cortvenablc tjye je me fuflÄ 
tfabörd'ädrefl? ä' vöus-meme? J'ävouc 
qtie Tamiti^ dont vous m'aviei conftam- 
tnent honore devait m'enhardir a voui 
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fi^ve l^ayep des fentyn^ns que m^infpirtf 
IVIademoirelle votre fille ; mais une crainte 
. inTincible m'a tou|oars retenu : f ai trop 
eprouve que les vrais amans fönt fou- 
vent timides. Mais devez-vous ^ pour 
une faute zu(& legere ^ m*accab!er de 
toute votre haine* oü fi mon crime eft 
d*une autre nature , devez* vous me le 
laifler ignorer } Ah ! de grace » Madame'^ 
:{aites-le-fnoi connaftre , afin qu*il me foit 
fofHble del'expier.Iln*eftrienque je ap 
tfaile pour en obtenir le pardon, t)ui, vou^ 
sne Taccorderez » fen fuis sür ^ ce gene-* 
.reux pardon^ puifque vous pratiquez tou« 
tes les vertus recommand^es par la Reli^ 
jgion. VoiuL benirez un jour Tinftant qil 
yous aurez daigne me rendre votre amir 
tie & m'accorder le doux nom de fils; 
pui, vous le benirez en voyant ayec 
guelle tendrefle fen remplirai toutes le$ 
pbligations. Vorre bonheur na!tra de It 
fäicite de vos enfans, qui s'emprefle- 
ront , par reconnaiffance plus encore qw 
par devoir , a prevenir tous vos vctus^ 
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LETTRE XXTII 

Zr4 Marquife de Belvfil^ au Baron de Lw(i. 

3 £ penfip 9 Monficur » qu'une m^re a 
le droit de dlfpofer d^ fa filIe^-'& quand 
fai refufe dp vous donner la m^nne^ 
vops deviez, ce me femble^ ceiler vos 
importunites. Quelj quc ifoient mes tno* 
tifs, baaniflez Tefp^rancc de devenir 
jemals rnpn gendrc. Jö cfois qi^c je m'ex* 
pliquci claircfnent,; , ^ 

fl ferait ittqtile, iapr^sce que je viens 
4lP.vous dirp^ de yous pricr de ne pluf^ 
p^ra^tre ^hez mpi. J*aurais du prendr«^' 
plutöt cette prfcijution : c'cft \xn repro- 
^e cjtt§ j'aurjii ^ mp faire joute la vic, 

Ja Mitf^uif« 9B B S X. t A k; 
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LETTRr xxrv. 

"^^ Henriette de Belyal^ auBaronJe,Lui(i. 

V- . , 
ous voulez abrplumeht.' M ohfieur.' 
• jf • ,» -»'••«- . ^ 

que 16 yoiis vole ou que je yous ecrive. 
Vöus favez les intentions de ma mere. 
Depend-il de inoi de vous la rendre fa- 
yorable? Lc Chevalier m'a montre v©-^ 
tre .lettre & X^ repunfe que vous ^Vez 
re^üe..«. II ne hoüs rede plus äucui}e 
efperance , rien ne vaincrä Jamals robßi^ 
fiation d^ Tes refus« £h1 auel mötii peut* 
eile avoir? je. A'cn foüp^nne *d*äutre' 

.i;:c^-' 




tiles ; laiilez - moi g^mir feule ; fuyez- 

moi oubliez-nioi fx le Chevalier 

fie s'eloigoait pointvj'aurais du moins 
guel^uVn pour me confoler daos mes 
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pelnes; mais U part & nous quittons auß 
Paris : ma mere vient de me faire dire 
d'ctre pretc dans unc heurepourla fui- 
vre ä Belval. Adieu , Monficur. Puifqu*il 
le faut 9 ne fongez plus ä une perfonne 
que vous avez trop aim^e.... & qu^ 
Youdrait • « • • fie- voul avoir jaq^ais yui, 
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LETTRE XXV. 

Le Baron de Lu^i , a Madtmoifelle JU 

Belval. 



M 



Ol, yous oublier, MadeinoifeI?e ! 
pouvez- vous Texxger ? pouvez - vous \t 
croire poffible ? Ah ! tant que je con* 
ferverai un fouffle d« vie^ je lemploierai 
k vous aitnen Mon exifteace eft d^for- 
mais li^e i mon amoitt^.; je ne peux per* 
4re Pun fans rautre*««^ Quelle affreufe 
nouvelle vou9 ln*appreRez^ vous allez a 
Bei val , vous partez ä Tinftant meme 1 
d'oü vient cette pr^ci'pitation ? Madame 
de Bei val croirait-elle que nous fommes 
d'tntelligence » & croirait-elle mfceflaire 
de vous ^loigner de moi f Elle me rend 
malheureux,parcequ*elle s'imagine que 
]e fuis trop fortunj. Ce ddpart achive 
de m*accablen J'aurais eu du moins la 
confolation de vous voir a TEglife ; un 
feul de vos regards auiidt pu tomber 

fuj 
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Tut m^u Me fera-t-il pofllble de füp- 
porter votrc abfencc, ic d'ignorer tout 
ce qui pourra yous intercfler ? • • . . . O 
Dieu, qui me rcferviez a de fi cruelles 
eprcuves, donnc2-moi du moins I3, Force 
& le courage d*y refifter J 

Non^ mon Henriette » ce n'eft pas vous 
que hait Madame de Belval , c*eft vo- 
tre malheureux amant^ c*eft moi feuL 
Je fuis loin de ravoir merite ; mais ne 
faut-il pas que tout fe reunifTe pout 
m*accablerp«..« helas! je vous perds fans 
retour ; Madame de Belval me detefte , 
eile dont Tamitie pourrait feule chan- 
ger mon fort* Le Chevalier ,. qui aurai& 
adouci mes peines en fe pretant aux 
tendres inquietudes de mon amour , 8c 
cn m'inftruifant de tout ce qui vous tou* 
che 4 eft oblige de me quitter..,, digne 
ami! ton fun^fte depart met le comble 

« mon infortune II m'efl: fi doux 

de vous ouvrir mon ame , que je ne puis 
i&e decider a q^itter la plumet... H faut 
pourtant que je finiiTe; le Chevalier;, qut 

i^^ Farne. Q 
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TC Tons füre fes adleux » voas remettra. 
cette lettre. II va jouir du bonheur de 
vous voir.... Que ne puu-je raccom- 
pagner' Sc moudr ä vos pieds de l'exces 
de au joic 1 ou de mes infoituoes I 
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LETTRE XXVI. 

Henriette y k Madame de Blainville. 

Vj * e -N cft fait , on vient de m'entrai- 

ner loin du pTus aimabie des hommes; 

je fuis releguee ä Belval, fans confola« 

tioh, toute enticre ä mon defefpoir. 

A'pcine je commence dentrer dans la 

carricre de la vie & deja Texlfience 

in*eft devenue infupportable, Encore 

n'eft-ce lä qu'un l^ger prelude des maux 

qui s'appretent ä fondre für moi, Oui, 

chire Sophie, mes triftes jours ne vont 

plus couier que dans ia douleur ; je porte 

dans mon coeur un trait fatal qui me 

dechire fans reläche. LHmage du Baron , 

toujours prefente ä mon efprit , me rend 

plus importune chaque jour la prcfence* 

de Celle ä qui je dois la vie. Je vois avec 

horreür les progr^s de cette averßon..», 

Xendceße fiUalej doux fentimens de la( 

Dij 
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nature , vlens encore animer mbn ame ! 
fais que j'oublie la cruaiit^ d'une mere,... 
Elle s'oppofe a mon bpnbcur, Sophie; 
& je pourrais Toublier ! Si vous faviess 
tout ce qu*on a vainement tent^ pour 
vaincre fon obftination ! Jjq defefpoir de 
M. de Luzi ne faurait s'exprimer. • . • • 
Et moi , fuis'je dans upq fltu^ttioQ plas 
i tranquillq ? 

Quand ma m^re m'eut fait dlre de me 
preparer a partir paar, Belval, le Che- 
valier s'emprefla de venir me faire fes 
adieux. Hela^ , qu'ils furent triftes ! je 
ne pouvai5 ni'arracher dq fes hras. Nous 
i fümes enfin cont|raints de nous feparer ; 
on me prefT^t de rejoindre ma mere. 
Je ne fais (i on alla lui rendre compte 

de rattendrifTement qui avait accom- 

I 

pagne nos adieux; mais, d^s qu'elle me 
vit, eile me defendit d'entretcnirla moin-^ 
drc correfpondanee avec. le Cheyalier^ 
Ce coup, auquel j^ne pi'attendaispoint, 
me rendic immobile. Lorfque je fus un 
peu revcnue ä moi-meme ^ je pr^textai 
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(draller prendre quelque chofe que f avais 
oubli€ 1 & je courus avertir mon fr^re 
de la nouvelle rigueur que nous devions 
cproüvcr. II fe rendit tout de fuite au- 
prfes de ma merc , & lui t^moigna com- 
bien il ferait dcfefpere (i eile s'cloignait 
en Taccablant de fon inimitle. Au lieu 
tfetre adoucie , Madame de Belval mar- 
qua beaucöup dlndignation de ce qu'il 
avait ofeparaitrc devant eile. Se flattant 
de la flechir , il lui reprefenta qu*il n'etalt 
nullement coupable, puifqu^il ne Tava^ 
foUicitee qu'en faveur d'un parti qui lui 
limblait tt^s-avantageux pour fa foeur, 
II finit par lui demander la permillion 
de lui ccrire , ainfi qu'ä moi. — ^ Non , 
JVIpnfieur, je vous le dcfends, repondit- 

elle d*un toa fec. Le Chevalier , 

toujours -un peu trop vif, perdit alors 
patience ; il fe recria für fa duretd de 
xne priver d*un etablifTement honorable , 
& de vouloir encore me tenir dans un 
odieux efclavage. Revoltee de ce dif- 
cours^ Madame de jBelval lui reprochai 

D üj . 
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qü*il aidait fon ami a föduirc <a foeun 
Le Chevalier , fentant quül s'etait trop 
empörte , eut alTez de ipoderation pour 
la quJtter fans ricn rejJbndrc. Je le ren- 
contrai au moment que fallais rentrer« 
II me prit dans fes bras & me ferra con- 
trefon coeur.fans avoirJa Force de par* 
1er. Je lui demandai quel dvait ete le 
fucces de fa demarchß ; il xne conta ra^ 
pidement ce que je yien^ de te rappor- 
ter, & me laifla dans la crainte que hous 
jie fuflions furpris enfemble. ... A quoi 
po.is r^duit rl^ jrigueur exceÄlve d'unfs 
inere f 

Les yeux noyis de lartnes , |*arrivai 
auprb de Madame de Belval , qui , fans 
paraitre me plaindre, me coflfidera quel- 
ques inftans. Enfin , roinpant ce cruel 

filence ; croyez-moi , mie dit-elle ^ 

renoncez ä toute liaifon avec le Chevar 
lier ; fon amltie fauffe & perfide pour- 
rait vpus coüter eher, — Je ne repon- 
dis rien, Nous montämes en voiture; & 
pendant toute la route je ne ceffäi pa$ 
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de pUater. Bu meins on me kiftk tat 
livr^r a ma douleun 

En arrivant lu cblteaa , je palTai daiM 
la <:hambre qui m'etait deftin6e. Je n'y 
€us pas red^ une heure , que ma m^re 
m'envoya dire de venir la trouven Je 
2ne doutal qu'il allait itre queftion du 
Baron & da Chevalier , & je me prepa- 
fai k lui repondre avec fermete. - — Qui 
•peut ocxaiionner tous ces pleurs, Ma« 
demoirelle ? ( me die Madame de Belval 
en me voyant entrer ) je pretends en fa- 
yoir la qaufe, £Ue eft bien naturelle; 
]e ne vois point fans amertume que je 
fuis UH fujet de difcorde entre mon frire 

Sc vous. Le Chevalier eft un mauvais 

fujet ; & fi vous rompez avec lui, com- 
mc je vous Tai deja ordoi^ne , je n'aurai 
pas riojtiftice de vous envelopper dans 
fa difgrace, Mais ne biaifons point, allons 
i la fource reelle de ces plcurs qui m*ont 
impatientee pendant la rouie. Quelles 
demarches le Baron a-t-il faites aupres 
de vous ? S'eit-ü explique ? repondez* 

D iv 
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▼ouj ä fon amour ? — Ses Ceutei d^- 
marches ont 6t6 celles que vous con^ 
naifTez ; & mes fentimens fönt une dou- 
leur bien jufte de manquer im parti auffi 

avantageux. Je connais mieux qu« 

vous 9 M ademoifelle , ce qui vous con« 
vient. Ainfi je vous defends aueune ei^ 
p^ce de relation avec cet homme. Si je 
venais a decouvrir la feule apparence 
d'une intrigue , vous auriez tout ä crain^ 

drc de ma col^re. II fcrait affez dif- 

iicüe qu'a plus de trente lieues je pufle 

le voir ou lui parlen- Et je forti& 

en achevant ces mots. 

Teile eft, roa bonne anrie, la trifte 
;fituatiDn oü je me trouyc, U ne me refte 
que toi pour me confokr dans mes pei- 
Bes. Comment Madame de Belval ne 
s'Qd'cVit pas avifee de me ravir cette 
unique confolation ? C*eft, fans doute, 
qu'elle ne te'foup5onne pas d^ctre la 
depofitaire de mes chagrins ; eile ignore 
la Force de notre amitie; eile la croit 
une liaifon orciinaire : facs cela 9 ma So* 



fine^ fä halne , ingenicufe ä me tour- 

m^nter , ne m'interdirait eile pas tout 

commerce avec toi?.... Mais que dis« 

je ! c'eft ma mere, je dois la refpeder. 

Que ne me laiffait- eile dans le Couvent; 

oü je vivais heureufe & fatisfaite ä^ 

Tabri des paffions ! L'amitie feule agitalt 

mon coBur , devenu malheureufement 

trop fenfible. Que mon fort eft changc ! 

je fuis maintenant la proie d'une pafiioit 

terrible qui rie me laifle aucun efpoir , 

& s'accroit encore des obftacles qui de- 

vraient Teteindre. Ainfi mon malheur 

augmenteta toujours. Que je nie repro- 

che de n'avoir pas voulume rendre aux 

inftanees de Luzi, lorfqu'il folllcitait une 

cntrevuel J*attribue ä cette injufte refcr- 

veTcxces du defefpoir dont je me repre- 

fente qu'il eft aecable. II fe confolerait 

des injufticcs de ma mere , par Tidee 

qu il eft aime & que le tems amenerait 

quelque heureufe revolution propre ä 

Äous reunir ; au lieu que la cruelle in- 

certitude ou il eft de mes fentimens, 

Dv 
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doit le porter ä m'oublier. .. O Ciel f 
rfloignons cette idee afireufe & dechi- 
nnte; ne voyons que la conftance ä'att 
amant vralmeat digne de ma tendrelTe. 
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LETTRE XXVII. 

Madame de Bla'invilU ^ a Henriette de 

DelvaL 

^J u E L etonnement a ete le mien, chere 
Henriette , en Hfant ta derniere lettre ! 
Quoi ! Madame de Belval ne veut pas 
confentir ä ton mariage avec le Baron 
de Luzi! Mais, en v^rite, on nc peut 
foup^onner de motif raifonnable ä une 
pareiUe conduite; plus je veux la pene- 
trer, plus je.m'y perds. 

Tai raconte ä Madame d*Eftinoufe le 
tort que fa foeur venait de faire a ta For- 
tune. Tu connais fon amitie pour toi, 
juge comblen eile eil afFedee de cet 
Strange procede. Elle* a ecrit fur-le- 
cKamp a Madame de Belval la lettre 
la plus forte. Si cette miffive ne fait 
pas impreflion, nous n'avons rien a ef- 
per er. Je Tai lue ; en voici la fubftance : 
^ II ne TuiHt pas de metrre des enfans ail 

D vj 



» monde , II faut encore les rendre 
yi heurcux. Le mariage fur-tout lorfqu'fl 
» sy rencontrc toutes les convenanees, 
» & principalement celle des goüts , oft 
» ce qui cpntribue le plus äu bonheiir 
53 de la vie. Pourquoi donc reftt^ ceux 
» qui ont des avantages fenfibles ? XJa 
33 pareil praccde me ferait croire que 
33 vous ne voulez jatnais marier yotre 
33 Henriette ; mais , prenezy bien garde , 
33 ma fceur i fi ^ juftement defolee d*ua 
33 refus que vous ne daignez pas feu- 
» lement motiver , eile cedait aux ef- 
33 forts de la fedudion , ne. feriez - vous 
>3 pas coupable de fes egaremens?, Diea 
93 nevousen demanderait-iJ pas comptc? 
»& le public ne* vous condamnerait-il 
» pas ? Songez^que les pailions fönt viwes 
w ä dix-huit ans ; que vous avez le plus 
33 grand tort envers votre fille ; & que 
33 vous lui devez & ä vous-mcme , de 
j3 le reparer promptement . . . 3>. 

Nous ycrrons Teffet que cette lettre 
produira für l'efprit de Madame de Bel- 
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Vs^I. Je fouhaite qu il foit tcl que je Te 
d^fire. Mais une devote entetee eil 
biet! diificiie ä ftechtr. 

Ne te laifTe point abatt^e par lä dou« 
Icur ; tout n*eft peut-iStre pas cncaro 
defefpeuil ; il faut croire que ta m^re 
reflechira für fa. conduite , qu'elle fen- 
tira la force de ce que lui ecrit Madame 
d'Eftinoufe , & que tu devlendras la Ba- 
rönne de Luzi plutot que tu ne penfeSii 
Ceft le voeu de la plus t^ndre & Iapluj| 
fincere de tes amieSt 
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LETTRE XXVIII. 

Madanu dt BlainvilU^ a MadtmoifdU 

d^ BclvaU 



j 



£ t'ai^crit avant-hier , mon Henriette , 
je viens ^e recevoir aujourd'hui unc au* 
tre lettre de toi ; je me hate -d'y repon- 
dre. Tu es bien perfuadee du chagriti 
qii$ me caiifent tes pelnes , mais tu 
ifimagines pas jufqu'äquel point j'en fuis 
afFeÄ^c. Je commence. ä dcfefperer que 
Madame de Belval fe rende ä ta raifon... 
Henriette, pourrais-tu fuivre le con- 
feil d'une amie qui penfe quelquefois 
fenfement, rhalgre fon air evapore? il 
faudrait tächer d'oublier le Baron, Que 
peut-il refulter de votre attachement 
mutuel ? Vous vous rendrez malheureux 
Tun &rautre, s'ilcft impoffible devain- 
cre robflinatton de Madame de Belvah 
Crois-moi, mon amie y il en eft tems 
encore ^ täche de vaincre un amour qui 
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ne te cau^erait que du tourment ; ^toufTe 
dans fa naiflänce une palHon dont Im 
fuites fcra'ent cruelles. Juge des peine» 
qui t'attendentjfi tu rÄfiftes i mes avis 
falutaires, par celles que tu ^ptouves 
deja. Que ne fuis-je avec toi , mon Hen- 
riette ! nous prendrions des mefures pour 
terendre cecalmeheureuxdoat tujouU^ 
ivs avec ton aoiie I 
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LETTRE XXIX. 

Htnriitiiy a Madame de Blainvillem 

j*Ki re9u tes deuxlettres. Parle ten« 
dre interet que je ne ceffe de t'infpirer^ 
je vois que tu es toujours mon amie« 
Je te remercie de tes fages confells , 
mais je ne fuls plus ä meme de les fui« 
vre , Taveu de ma defaite in*eß echappe , 
le Baron fait que je l'aime , & j'ai meme 
promis que je ne ceilerai Jamals de raimer« 
Oh ! combien cet aveu a retabli le calme 
dans mon ame ! une douce tranquillite a 
fuccede aux plus violentes agitations, 
Oui, Sophie, jefuis encore heureufe, en 
depit d une m^re trop injufte. Je jouis 
du plaifir de voir mon eher Luzi & de 
Tentendre m*exprimer fon amour. Con- 
jois-tu toute ma felicitc? Je regardaU 
comme un malheur affreux de quitter 
Paris ; mais m'eüt^OB releguee aux ex- 
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tr^raitfe. de la terre, le Baron m'y au-^ 
rait fuivie. Reprefente-toi ma furprifb 
le jour qu*il parut ä mes yeux , fi 
j*avais pu croire aux Sylphes , je ne Tau- 
rais pas pris pour un mortel. Mon cceur 
en fait fa divinite la plus chere. Eh ! quel 
homme reunit toutes les qualites <ju'il 
pofsede?En eß-ilqui euflfent quitt^ les 
delices de la Capitale , pour venir vi vre? 
inconnu dans une petite ville de Pro- 
vince, voißne de Belval^ dans la feule 
efperance de me rencontrer quelqwefois 
dans fes promenades ? II faut avoir le 
cceur du Baron de Luzi y pour agir de 
la forte. Tant de preuves de fon atta* 
chemcnt ont redoubIeJes fentimens qu'il 
mlnfpire. Eh ! pourquoi ne raimerais-}e 
pas ? n me facrifie tout , plaiffrs , For- 
tune, repos. Si mon penchant ne m'eut 
entralnee vers lui, je Taurais aime pa|: 
reconnoiflance. 

Tu veux fürement favoir comment 
] Vi pu le voir & lui parier. Je vais t'enf 
inftruire. 
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J^etals (eule a la promeoade , dans une 
aliee y ailez loin du chateau ; je cher^ 
chais les endroits les'plus folitaires, afin 
de m'y livrer i la melancolle & i la 
douceur de fonger a celui qui en dtait 
Tobjet , lorfque je crqs appercevoir le 
Baron qui s*a van galt vers moi. C'eft fa 
taille^ c'eft fa demarche, nie difais-je 
avec emotion; mab dois-je croire aux 
illuOons d^un cceur trop plein de fon 
image ? Je ne fus certaine qu il ne me 
trompait pas, qu*en voyant ä mes pieds 

cclui qu'il m*avait annonce. JEft-ce 

bien vous que je revois , adorable Efen- 
rlette , $*ecria-t-il , vous que je cherche 
avec tant de foins; vous fans qui la vie 

me ferait odieufe ? Qu*ave2-vou$ 

fait, lui dis-je avec unc emotion qui 
xne trahiflait ? ignorez-vous que ma mcrc 

m'a ordonne de vous fuir ? '- Elle 

n'apprendra jamais que Je vous ai fui- 
Vie jufqu*ioi. J'ai change de aom , j*ai 
renvoye mes gens , & je vis a Chartres 
plus inconnu que le dernicr d^ fes Ci^' 
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toyens. Si je viens ä Belval , c'cft tovL^ 
jours fous quelque deguifementnqmveau; 
je (erais rencotitr6 de Madame votr# 
möre, qu'elle ne me rcconnaitrait sure* 

ment point. Mais lievez-vous , oa 

pourrait vous appercevoir.r— — Je^veux 
expirer ^ vos pieds , ou obtenir Taveu 
de votrc tcndreflTe. Vous m'aimcz 5 mille 
circonftances m'ont fait connaitre en 
vous des fentimens qu*il n'eft plus tems 
de me diflimuler. Je me rappellerai tou- 
jours les pleurs qae je vous vis rep-^n- 
dre le jour que Madame de Belval me 
refufa votre main ; ils s'imprimirent au 
fond de mon ceeur , ils en adoucirent 
Ic defefpoir. Que votre bouche me con- 
firme, dans ce moment, ce que m'ont 
r^vele ces larmes precieufes qui vous 
cchapperent, 

Le Baron s'^tait relev^ & me tenait 
ctroitement ferrce dans fes bras, Cette 
fituation me fit eprouver un charme inex- 
primable. Ejfray»ee du trouble de mes 
fens^ je voulus me degager de fes bras^i 
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& lui en impofer par un regard fevcrc ; 
jnes yeux rencontr^rentlesdens, & uqx' 
primerent plus que la meme ivrelle, — * 
Oui , je vous aime , moa eher LiU2i , 
xn'ecriai )e aveö un tranfport qu*il ne 
me fut pas pofllible de contenir; mals 
n'abufez point de cet aveu; refpe&ez 
toujours la focur de votrc ami. * 
Ne craignez rien , s*ecria-t-il tout hors de 
1 ui ; vous ferez toujours ador^e com'me 
vous merltez de Tetre ; ma flamme «ft 
audi pure que la beaute qui Talluma. 

II me dit encore les chofes les plus 
tendres, qu'il eft inutile de te rep^ter. 
Je ne fais meme ce que tu penferas du 
foin que je prends fouvent de rappor- 
ter ä-peu-prcs mot ä mot les conver- 
fations que j'ai eues. Mais c'eft qu'ii vae 
femble que, par ce.moyen, tu es plus 
a meme de juger des difFerentes Ctua- 
tions oü je me trouve , que fi je me 
contcntais de te tracer une froidc analyfe. 

Enfin , devemis plus tranquilles , le Ba- 
xon & moi , nous nous mimes ä reflechir 
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tomment nous pourrions nous voir 8c 
nous ecrire* Nous convinmes de nous 
trouver tous les jours a Tendroit oü nous 
nous etions rencontres , attendu que ce 
lieu eft plus favorable qu'aucun autre , 
par TepaifTeur du bois & la mulititude 
d*allees qui fe croifent dans tous les 
fens. 11 eft declde que j'dcrirai au Baron 
les jours qu'il me fera impoffible d'allec 
a nos rendeZ'Vous , & que je cacherai 
ma lettre dans un vieux mur peu eloigno 
du chäteau, 

La Hbert^ dont je ]o\x\s ici favorifei 
merveilleufemcnt nos entrevues. Com- 
nie nous fonvmes ä h campagne , & quo 
mamere me croi/ feparie de Thommo 
qu eile pcrfecutÄ , eile me laifTe allet 
feule fans le moindre roup9on. La duree 
de mes courfe^ ne lui donne aucun om« 
brage , parc^ qu'elle connait mon gout 
pour la protnenade. Ainli je fais de Ion* 
gues abfences fans qu'elle y prenne garde; 
& pour qu*elle y faffe encore moins 
d atteiHion ^ je ghoifis le momeot oü de^ 



perTonoes des enviiCHu vi»nent fdire fa 
partie. 

Sans doute qoe la lettre de ma tante 
d'EfUnoufe n'a pas fait beaucoup d'im- 
preffioD für l'efprit de ma m^re. J'en 
JDge fnr ce qu'elle coBtioue de me refu- 
fer la permiOion d'^crire au Chevalier. 
Mais le BaroD m'a dooae des nouvelles , 
de ce cbet &^e. 
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LETTRE XXX. 

Xe Baron de Luii, a ßiademoißlle 4^ 

j E fuis dans la plus grande impatien- 

GC , 6 mon amie ! de vous voir arrivct 

dans ces lieux, L*heure du rende^-vous 

cft paflea; & mon Henriette ne parait 

point ! dans quclles alarmes eile me jette ! 

Madame de Belval , cette m^re cruelle, 

vous crapccherak-elle de fortir aujour- 

d*hui? ajoutcrait-elle ä mes fujets de 

plaintes, en meprivant de la felicite quo 

j'ai goütee hier ? . . . . Non : je ne puls 

fonger ä mon bonheur fans les plus vifs 

tranfports. Fidelle interprete d*un coeur 

tendre» votre bouch^ m*a donne la pre- 

micre affurance d*un amour eterneU Cet 

aveu ü k>ng tems attendu , m'a penetr j 

d'un raviflfement dont il m'aurait ete im* 

poflible de me former tine idee avant 

4e Tavoir xei&nti : ok l quelles delices 
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feprouvals lorfque d*un air timide vpu3^ 
prononciez ces mots ü doux pour un 
veritable amant ; Je vous aime / Cette 
felicit^ pouvait-elle ctre le prcfage de 
nouveaux malheurs ? Me$ yeux ne vous 
decouvriront-ils piusdans cette avenue 
qu'ils parcourent depuis deux heures ? 
Idole d^ mon coeur, tendre & feniible 
amante , viens diffiper le trouble & rih- 
quietude oü je fuis.«»«» Mais je vous 
äppelle eh valn ; il faudra que je me con- 
tentc d*avoir trace für ce papier mon 
impatience & mes xegrets«.*. La nult 
xncme vient m*enlever cette ßiible coh* 
folation ; U ne me rede plus que Tef- 
poif de trouver unc de vos lettres a 
Fendroit oü je vais depofer cellie^ci , • , • 
pieu! que va-t-elle m'annoncer ? • , • Eh! 
qu ai-je a craipdre ? je fuis aimc» 
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LETTRE XXXI. 

Henriette de Behalt aii Baron de Lwfj^ 



j 



E viens de trouver votre lettre , motl 
boD ami, d^n$ le vieux mur qui.jGsrtd« 
depot ä notre correrpondance s un Teeret 
preflTentinoent m'y a conduite vers lei 
huit heures du foir, Mpn attente n'a pas 
ete trompee ; je fuis reqtnfe prompter 
ment avec man tr^for, $c j'ai couri^ 
m'enfermer dan^ ma chambre ppur cm 
jouir. Aveq quelle fatisfaftion n'ai-je pa$? 
vu la peinture des fentimens qui r^gnent 
dans vptre ame! 1^ mienne les parta* 
ge tous. Que n'ave?:-vou5 pu y voir U 
douleur qu'elle eprpuvait 4e manquer % 
Dotre cendez-VQus I Je fqs für l^s.^pinQ$ 
toutQ l'apr^s-dinee. II vint hi^r des P^« 
3p[ie$ nou^ faire vifit^ji & malheureufe^ 
ment ell^s ne jou^r^nt point* JL^ ^W^ 
(^apc? , ces ig^rd? f«igu?in? qu'pR ap^ 

If^. Partie, E 



pelle policeife» & Tapprehenfion dex- 
citer Ics foupfons de ma m^re » tout 
m*emp£cha de m'abfenter. Oubliant les 
perfonnes qui m'entouraient, je ne fon- 
geais qu'ä vous^ eher Luzi; je vous 
voyals aller & reyenir fans ceÜe dans 
Taille oü vous xn'attendiea;;^ regarder.de 
tous les c6t& 9 iipprocher du chäteau , 
& vous en cloigner a regret ; mais je ne 
Vous appercevais pas une plume a la 
fnain ^ tra^ant für vos genoux vos de** 
firs inquiets & votre tendrelle; je ne vous 
croyais pas rempli de cette attention der 
licate I ne perdre aucune occafion de 
m'äflUrer de votre axnour« Le mien n'eft 
pas moins vif & k l'^preuve de tous 
les 6v^neinens, Votre image eft fans 
ceife pnfCente a n^es yeux; je vous en- 
tends me dire d'une voix qui retentit 
dans snon eoeur ; 6 mon Henriette ! ai- 
mons-nous toujours; que rien n'altire 
notre union , cette union pure de deux 
ames qui fe confondent pour n*en faire 
i|u'ime) leurs plaifirsfQat les meines 9f 
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fe doublen tpar cette heureafe communi« 
cadon ; & leurs peines^ qui fe confondent 
aufli » en deviennent moihs fenfibles« 

Adieu 5 mon ami , il faut que je vous 
quitte ; ma si^re pourrait deoiander ce 
que je fais fi long tems dans ma cham« 
bre. le compte bien vous voir demain ; 
xnab $*a allait encore furvenir quelque 
obftacle ^ er oyez que j'en reflentirai une 
peioe egale k la yfttre. Je dois vous 
€pargner le moindrc chagrin; je vous en 
ai trop cauf<£ iavolontairemeab Adieu ^ 
&90 ami 9 adieu« 
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LETTRE XXXII- 

Henriem ^ au Saron d^ Lu^^ 

J E fuis dans des tranfes mortelles. Hier^ 
cn vous quitlant , j 'appergus la femmc- 
de-chambre de ma mere , qui femblatt 
m'efpionner. Elle lui eft enticrement di- 
vou#e, 8c j'ai lieu de tout craindre de 
fa part. Eft-ce par ordre de Madame 
de Belval qu*elle etaitlä, ou bien eta^^ce, 
de fon propra mouvement , pour s'cn 
faire un merite? Je ne fais quQ penfer; 
ixiais je n^en fuis pas moins d'une extre- 
me inquietude. Ma mire vient 4© l'^ug- 
menter par cent qyeftipns qu*elle nii*a 
faites. £lle m'a demande oü j'all^is me 
promener; d'ou vient que je faif^iis de 
ü longuQs abf^nc^s ? Je crois , mpn ami,^ 
qu'il ne ferait pas prudent de nous voir 
a^uellement« Sachons ^ pendant quelques 
jpurs , tiQu$ priver du bonheur quQ nQuj| 
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goütionsj afin de mieux difflper let 
foup9ons ^u'on peut avoir formes* J'irai 
dans les allees du bois^ comme a Torr 
dinaire ; ma m^re me fera peut^etre fui«- 
vre; & lorfqu'on ne verra paraitre per- 
fonne ^ on n'aura plus de doute für ma 
conduite. Cependatit nous aurons befoin 
de varier le Heu de nos entrevues ; & 
nous d^teroiinerons chaqüe jour celui 
ou nous nous trouverons le lendemaln» 
N'allez pas croire que je vous ddbite 
une fable pour vous voir avec plus de 
referve & moins frequemment , amd que 
je vous en menagai hier. La mani^re peu 
fage dont vous vous etes conduit meri« 
terait que je prlflTe für moi de ne plus 
vou^ voir, Eft-ce donc lä ce pur amour 
que vous m'aviez jure ; cette union des 
ames que vous difiez etre TuniqueTource 
du vrai boiaheur ? Voulez-vous manquer 
a vos fermens y trahir ma confiance , & me 
contraindre a vous fuir ! Ah ! rcprimez 
ces tranfports inutiles & injurieux ; jouif» 
fcz des douceurs que Tamour vous prc- 

nj 
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feilte , &fis'defircT des bveon toofoiiss 
fmvies de regrets : celui qui les anache» 
eft encore plus i ptaindre qae fa Tidiine; 
sH eft füfceptible d« remords» pourrüt- 
il iae heunua par le Bialheui de fm 
et 
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LETTRE XXXIII. 

%J V E m*avez-vous appris , ma ch^re 
Henriette ? on nous ^pie , on va meme 
jufqu*ä concevoir des roup9ons; & pour 
les difliper , il faut fufpendre nos ren« 
4iiÄ-Yous ' Ciel ! je ne vous verrai point 
aujourd'hui ! Et qui fait combien de 
jours vont s'^couler fans que mes yeux 
charmes fe fixent für ceux de mon Hen« 
riette ! aux id^s agreables & deUcieu« 
(es qui m'occupaient depuis quelques- 
inftans» vont fucceder les images les 
plus afTreufes \ mon imagination ne me 
repr^fentera dSformais qu'une m^re en 
fureur qui vous enl^ve de Belval, & 
vous fouftrait k toutes mes perquifi-* 
tions ; ]e me peindrai ma chcre Henriette 
oubliant enfin un amant infortun^, & 
devenue parjure aux fermens de m*ai- 

£iv 
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S&er toujours.^.. Ah l je De pounai long> 
tems contempler cet horrible tableau , 
& la mort. me delivrera du moins d'uit 
avenir trop cruel...» Mais avant que 
) 'expire de doulear Sc de defefpoir , ecou te 
ma juftification» fiUe adoree» Tu mc 
pretes des deCeins aufC criminels qi^'ils 
fönt odieux,.... Moi, vouloir fi^uire 
mon Henriette ! moi Paimer comme les 
fceidrats outragent ! A$-tu pu les con- 
irevoir ces indignes terreurs ? Raflure- 
toi en apprenant a te connaitre ; tu 
communlques a tont ce qui Vapproche 
cette innoeence & cette purete qui dif- 
tinguent ton ame. Les baifers que je 
t*ai ravis etaient le gage d'un amour 
legitime , & non la preuve d'une paflion 
d^reglee. Un tems viendra peut-etre oü 
ces entreprifes que tu redoutes feront le- 
gitimes ; tu feras alors maitrefTe de difpo- 
fer de ta main : fi j*avais eu rindignite de 
xne reridre coupable , tu craindrais d'unir 
ton fort ä un vil fedufteur, qui ne Con- 
sultant que fa fatisfaäion particuliejce 
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plong^a däns les regrets Sc les remords 
h refpedable objet de fa criminelle paf- 
fion^Ainßtu le vpis» tout me fait un 
devoir de conferver la vertu de celle 
qui m'eft plus chere que la vie; 

Mai^ quand finira l'exil affreux que 
Vous m'impofez ? II femble que je de- 
vrais ctre moins malheureux que lorfque 
f etais eloign^ de mon amante ; que lorf- 
que je n'en recevais aucune nouvelle, 
& que j'€tais d^chire par la crainte de 

« 

n'en etre poitit aime^ mais le bonheuc 
que j'ai goüte depuis quelques jours , 
fait que la moindre feparation tn eft de- 
venue infupportable, Abregez donc mes 
peines, adorable Henriette, & fur-tout 
«arqüez-en le terme. 








/^ 
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LETTRE XXXIV. 



Htnriem^ au Baron de Lu^im 



R 



.4joüissi2-vot;5 , mon ami ; demai» 
nous nous verrons. Trouvez - vous aa 
bofquet » ä (ix heures precifes du ma« 
tin , j'aurai foin de my rendre. Mes ar- 
gus dormetit alors; ma tn^re & meine 
fa femme - de- chambre fe levent fort» 
tard. Ainfi nous aurpns tout le tems de 
refter en(emble. Nous arrangerons no» 
entrevues pour les jours- fuivans ; & il 
Von ne s'apper^ou pas de ces nouvelles 
courfrs, nous pourrons conttnuer. 

Adieu« A peine ai-}e le tems de vous 
^crire ce biUet» & de Taller cacber d^ns 
le vieux mur. 
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LETTRE XXXV, 



Madaim Je BlainvilU , a Henriitu. 



T, 



£ voila donc tout^*(ait für Ir bord 
de labime » ma pauvre Henriette ! Tu 
aimes le Baron , & tu lui en a fait Tim* 
prudetit aveu* Je crains que cette paflioa 
De te pr^pare de cruels chagrins* Ma«- . 
dame de Belval eft toujours ob^n^e k 
te refufer M. de Lu2i. Il faut qu^elle 
alt quelque raifon particuli^re pour ex- 
cufer fon Strange proc^de» Elle £crit k 
Madame d'Eftinoufe 5 qu'elle n'a d'autfe 
en vie que de t'etablir 5 & qu^elle eft tr^s- 
d^cidee a accepter le premier parti 
avantageux qui fepr^fentera. Elle palfTe 
enfuite a ce qui regarde M. de Luzi , 
& fe bome a lui dire que ce manage ^ 
qui parait fi fortable^ ne te convient 
nullement> & qu'elle n*y. confenma. ja» 
mab» • .^ 

£ vj 
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Je t*avau^ qu^une teile refiffance de? 
fa part m'etonne & me confond. Je ne 
fais pliis (jü'imaginer, je me perdsdans 
Ines conjedures. Que fignifie le myftere 
^u'affede Madame de Helval^ Le tems 
nous le devoilera (ans doute* Cependant. 
iitu veux en croire tes confeilsde rami- 
ti6 y tu rompras avec le Baron ^ & pli>- 
tot que plus tard : on triomphe d^une 
paflion qm ne fait que de nattre; mais. 
on en eft maiitrrfe , quand on lui laiile 
acquerir trop de iotce^ 
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LETTRE XXXVL 



A 



Henriette ^ au Baron de Zuii^ 



H , Lti^i f nous fomme^ perdus t.*^ 
Je ne peux revenir de mcni effroi. .r^ 
ma in^re.rt oui^ ma mere a taut enteci* 
du ; etle nous ^cautait derri^re la ehar- 
mille contre laquelle nous ^tions ap-^ 
puyesr Comme je vous quittais, je Tai 

trouvÄe für mes pas.-^ D*oü vener- 

vous , m*a-t-elle dit ayee un vifage fe- 
vfere?-— deme promener dans c.e bois. 

- — avec qui etiez-vous? A cette 

queftion imprevue , je fuis reft^e muette. 

Alors eile a repris : je n*ai pas be- 

foin que vous me Tappreniez^ je vlens 
de tout entendre. Vous ne vous applau- 
direz peut-etre pas long-tems d'avoic 

ofe ehfreindre mfs ordres Jugez, 

mon bon ami de T^tat oü j'etais. £n en« 
tränt au chäteau 3 eile m'a fouUlee ^ pour, 
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voir fi je n'avais pas de lettres. Enfuitd 
eile eft allee viOter ma chambre, oik 
eile a d^couvert toutes celles que vous 
m'avez ecrites^ que j'avais mifes dans 
vn tiroir de ma commode ; eile les a 
lues , & fa col^re a redoubl^ ; eile eil 
^fortie en me lüenagant de m*eiifermelL 
pour le refte de tnes jours* 

Je fuis plus moirte que vlve depuis et 
fatal moment. Je crains a chaque inftaot 
qu'on ne nous fepare pour jamais. • • • « 
Quoi ! eher Luzi » |e ne te reverrai plus ; 
ce ferait la derni^re fäis que j'eprouve 
la fatisfa£lion de t'ecrire, je perdrais 
jufqu'a la douceur de te compter mes 
peines ! Rieti n'adoucira fes chagrins dao» 
r^troite captivit€ oü toA amante fera 
retenue. Tes lettres qui auraient char« 
m6 mes ennuis , m^ont ^t^ enlevees« 
Mon d^fefpoir ne faurait s eXprimer..«« 
J^entends du bruit. • •• Je ferme precipir 
tamment cette lettre, que je ne pourrii 
peut-toe te faite pacvenir« 
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LETTRE XXXVII. 

Rtnriitte ^ a Madamä Je Blainville* 

^JvE d'inquietudeif, (jjue dt tourmens 
f eprouve depuis deux jotirs » chht9 
Sophie ! & mon imprudeiice en eft la 
caufe 9 JQ- m ctais apper^i^e qu'on m'ei^ 
pionnait. Tecrivis tout d^ fuite au Baron 
qu'il fallait fufpendre i(os entrevaes; il 
fe foumit au facrifice 4u€ fexigeais>moi ,. 
je tkjki pas eu le m^me courage ; au boutr 
de quelques jours fai- voulu le revoir^ 
trop pr^s. du chäteau., & noüs avons 
^te furpris par ma mite. A la feÜcite 
dont je jouiffais , fucc^de rinfortune la 
plus af&eufe. Dans les premiers mouve- 
mens de fa-col^re> Madame de Belväl 
m'a accahlee de reprocbes & de mau- 
vais traltemens, & me faitgarder ä vue^ 
A peine ai-je. pu trouvier un momene 
pour aller gliiler dans um vieux nuit Isl 
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lettre que j*ai ecrite ä la häte ä M. de Lu2i« 
Le jour m6me que je Teus portee dan$ 
notre cachette ordinaire^on vint, aTifibp 
du diner, annoncer ä ma mere qu'un in' 
connu demandait ä lui parier« Imagine- 
toi roa furprife quand j'apper9us le 
Baron. Je ne pus retenir un cri per^ant« 
Ma mere, qui a la vue trfes-courte, & 
ne pouvait encore diftinguet qui c*etait, 
me demandait^ toute eiFrayee , ce que 
j'avais, lorfque le Baron fe jeta ä fes 
genoux* —— Je viens Madame, lui dit-iJ, 
recevoir Tarrec de ifia mort, ou celui de 
mon bonheur. Vous favez que j'adore 
TÖtre fille & que je fuis afTez heureux 
pour en etre aime ? Voudriez^vous nous? 
cn faire ua crime ? Si vous croyez que? 
cet amour puifle ofienfer le Ciel , il . de- 
pend de vous de le rendre legitime; faites 
que des noeuds facres nou^ unifTent« Nous^ 
benirons ä jamais un bienfait au(fi prd-^ 

cieux. Ma m^ice , loin de fe taiiier 

flechir par ces paroles, s'eft mtfe dans 
une vioiente col^re , au point de tr^ter 
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M. de Lu2i d'infame'& de (iduSteuuH 
lui a rdpondu avec une douceur extrd« 
me. — Je ne fnerite point ces odieufes 
qualifications ; mes intentions ont tou-* 
jours 6t6 pures > & mes demarches TonC 

prouve^ Vous pr^tendez braver mon 

zutorit6y en aimaric ma fille malgre moi; 
mais foyez blen sAr qu'el}e ne vous appar^ 
tiendra jamais. Cralgnez que cette obfti- 
nation ne devienne inutile ^ s'ecria vU 
vement le Baron , puifque vous me re- 
fufez votre confentement fans aucun 
motif , Taveu de votre fille me fuffira.— - 
Ma m^re lui dit alors de fcrtlr, & (e 
leva pour fonner. Je compris qu'elle 
voulait faire venir les domeftiques ; je 
in'elan9ai dans les bras de Luzi , en m'€* 

criant hors de moi-m^me: qu'on ofe 

Tattaquer 1 ce n*eft qu*apr^$ m^avoir 6i6 
la vie , qu'on parviendra jufqu'ä lui.— 
Sortez, Monfieur, reprit ma mire, ou je 
vous fais chafTer avec ignominie. — Öui» 
Madame , je vais me retirer , lui repon- 
dit Luzi avec moderation ; je refpe£^e e^ 
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vous la tqhre de mon Henriette ; nms 

pourquoi m*arracher le coeur? Ces 

derniere$ paroles xne firent une vive im- 
prefliom — Imitez^moi, mon ami , m*e- 
crial-je, jetons*nous-aux pieds de ma 
xn^re ; eile ne fera peut - etre pas xou- 
jours inflexible« Voyez l'etat de vos 
enfans, Madame ^cominuai^je, en m'a« 
dreflfant a Madame de Belval & enem* 
braflant (es genoux; laifTez* vous touchec- 
par leujr defefpoir; reuniifez deux coeurs 
qui ne peuvent-£tre heureux en les fepa« 
r^nt; que nousayons ä vous benir cous 
les jours de notre vie , en fongeant que 
notre bonheur eft votre ouvrage. Uniffez- 

nous, unifTez-nous. £n difant ces 

motSj nöus tenions chacun une de fes 
ipainSy que nous preiliohs dans les notres^ 
en les arrofant de nos larmes • • , . O So- 
phie! je, vis le moment oii la natuce 
tjriomphait; une lärme s'echappa de fes 
yeux ; mais comme fi eile eut craint de 
paraitre fennble»elle detourna la tete , 
8c reprenant fon air de feverit^ : — vos 
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priores fontinutUes^je ne peux confentlt 
i ce que vous me demandez« Croyez- 
moi, gu^riflez-vous mutuellefflent d'une 
paffion qui ne dok vous laifTer aucune 
efperanc««-«— Quel eft donc^ma m^re^ 
cet obftade que rien ne fauralt furtnon- 
cer?Quel qull putile £tre »Mademoifelle ^ 
foyez bien perfuadtfe que ]ß ne changerai 
jaxnais de (entiment. •— * Devenu curieux 
partant d'obftinations ^ Luzi ne put s'em- 
pecher de lui dire du ton le plus anU 
me : -~- & vous ^tes fa m^e, vous* qui 
agiflez comme fon tyran ! — Vous nie 
bcavez- encore , Monfieur ! •— ^ Non , 
Madame , je vous ai d^ja dit que je 
lefpedais celle dont mon Henriette a 
Xtqxx le jour; niais il eft ün £tre-Su- 
pr6me qui me vengera de toutes vos 
cruautes. Peut-on croire a fa Religion , 
& nourrir dans fon ame tant d'in)uftice 
8c tant de barbarie ? :---" Comme je vis 
que ce difcours ne pouvait que deplaire 
ä Afadame de Belval , je rinterrompis en 
pouilant doucement hors de la chambra 
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Tinfortune Luzi* Quoique je fufle ett^^ 
tour^e de nos domeftiques , je raccom«* 
pagnai jufqu'a la porte du chäteau ^ 
dans un morne filence« Nous nous fd-* 
parämöS fans nous rien dire , notre dou-- 
leur nous dtoit la Force de parier. 

Je remontai tout de fulte dans Tap-^ 
partement de ma xnere^ eile ne me die 
pas un feul mot } mais m'ayant; ordopn^ 
de me^etirer; eile envoya chercher Id 
Cure 9 qui eft fon Confeifeur & reßai 
plus d'une heure enfermee ayec lui. Ce 
Cure efl un digne Ecclefiaftique ; il lui 
aura fans doute donn^ des confeils de 
douceur» car depuis Tentretien fecret 
qu'ils ont eu enfemble , eile a pris uit 
ton d'amenite qu'elle n'avoit jamais eu 
avec mouCependantcommejeme defie 
toujours de ce calme , qui peut a cha'» 
que inftant etre troubl^ par un nouvel 
orage , je t'ecris furtivement au milieu 
de la nuit > je n'ai pas cru devoir hafar- 
der de prendre la plume dans des mo- 
mens oü Ton put me furprendre* Je met* 
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trai cette lettre fous Tenveloppe du Ba*« 
ron, pour qu*i! te la fafle^pafler. 

Tout ce quo je viens de te raconter, 
ma Sophie ^ te prouve que je ne puis 
renoncer ä mon eher Luzi. Plains toa 
Henriette 9 la pafllion qu'elle ^prouve 
ne s'eteindra qu'avec fa vie. Quand eile 
fer;^it süre de rendre fon fort encore 
plus deplorable , eile ne cherchera ja-^ 
xnais ä triompher du fentiment qui pe- 
Qetre fon ame ; Luzi eft Tarbitre de f^ 
deftinfe ; eile ne peut plus etre heureufe 
que par lui; & fi la conftance qu^elle 
lui a juree, doit redoubler fon infor« 
tun« ^ eile (äura fpulfrirt 
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LETTRE XXXVIII. 

Henrietti de Btlval^ au Baron it Luji. 

v^u ELLE fc^ae de douleur s'cü pafiee 
aujourd'hui mon bon ami ! II me femble te 
voir encore aux genoux de ina mere , la 
fupplier de ne pas mettre obftacle ä no» 
tre Union. Tes iarmes onc could fans 
qa'elle eo ait et^ touchfe« Ah ! Luzi, 
eil-ce bien d*elle que je tiens ce coeur 
fi difierent du fien \ Mais efp^rons un 
heureux changement a notre fort. De- 
puis une converfadon parttculi^re qu'elle 
a eue avec le Cur^ ^ eile paraft fort aidou^ 
cie ä mon ^gard« J'en augure favora- 
blement; ce refpedable Ecdi^naftique 
Ta peut*^tre eqgag^e ä c^der ä nos 
voeux.... Quelle fiflicitd » fi nous pou« 
yions £tre unis! 

Je viens d'^crire ä Madame de Blam« 
ville» Je lui conte tout ce qui s'eftpafTe« 
Comme jecralns que ma m^re n'ait donntf 
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des ordres pour qu'on lui remette toute^ 
les lettres que j'enverrai i la pof^e , vous 
me ferez le plaifir d'y porter celleci 
vous-meme^ apr^s avoir eula pr^cautlon 
d'^crire^ TadreiTe de votre main. Je me 
confole un peu avec cette v^ritable amie 
des peiaes qui d^chiretit oaon coeun . • • » 
Qu'elles fönt cruelles les peines que je 
reflfens ! mais celle dont Tiinpreflioa 
eft plus vive , c'eft d*ignorer quand je 
pourrai vous voir. Goütons du moins 
la confolation de nous ^crire tous les 
jours 9 tächons ^ par une correlpondance 
fuivie 9 de cbarmer dos douleurs. Je 
lirai dans tes lettres les afTurances de 
ton amour, )*y verrai ton äme touto 
cnti^re, • • • mais ce ne Tera pa$ encoro 
toi ; & toi feul peux f^ire le bonbeur de 
ta tendre amie I 
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JLETTRE XXXIX. 

%t Baron de Lw^ , a MademoifeUc de 

Belval, 

OERAiT-iL poflible que je pu0i en- 
fin pretendre au nom de ton epoux ! 
^evrais-je au Cur6 de Belval un chan- 
gement auffi heureux ! ah! je commence 
a refpiren Ce doux efpoir a remis le 
calme dans mon ame. Ne manque 
pas de m'informer e^a<5^ement de tout 
ce qui fe paiTera* J^e fuis impatient 
de favoir quand je pourrai me pr^- 
fenter de nouveau aux yeux de Mada^ 
me de Selval. Mais quels que foient les 
^vcnemens que le fort nous prepare, 
compte toujours für la.conftance de toa 

LETTRE 
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LETTRE XL. 

« • 

ie Bar^ Je Lu^i , a Madame deBlain^ 

viUe. 
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£ viens a vous » Madame , la mort 
4ans le coeur^ vous demander des tiou* 
veUes de mon Henriette* Helas ! je Tat 
perdue, je l'ai perdue fans retour! De« 
puis deux jours je ne ceße de coyrir de 
tous les cotes; j'interroge tout le monde^ 
jj3 donne de Targent, j'en promets da- 
vantage>i rien ne me procure le moin-. 
4re indice du Heu qui le recele« Seriez- 
vous plu3 heureufe, auricz-vous quel- 
^ue connaifTance de fon fort? Daignez 
m'en inftruire promptement, ou je vais 
Cuccomber a ma douleur. Je me flattais 
que le Cure, un fage Ecclefiafti:]ue , aü- 
rait enfin difpofe Madame de Bclval a 
priBndre de$ fentimens de bontc. Quelle 
ctait mon erreur ! la foudre allait m'ecn- 



Ter , tandis que je me croyais a !a v^illc 

<i?ctre heureux. 

» ■ • 

Avant-hicr fallai porter une lettre au 
licu qui fervait d*cntrep6t ä notre corref- 
pondance. Tout me paruttranquille daBS 
la chäteau ; mais comme il Itait d^ 
grand matm, ce filence ne m'etonna au^ 
cutiement. J'y retqurnai hier ä la mcme 
heure , & ^ne trouvai point de lettre de 
ma ch^re Henriette, Ten cus beaucoup 
d'inqui^tude & me ms ä roder toute la 
joumee aux environs du chätea^»£conn6 
d'en voir toujours les portes & les fene- 
ti'es fertnees, mesalarmes redoublerent,^ 
je commea^ai a foup9onner mon maK 
heun Voulant termincr cette cruelle in- 
certitude, je courus au viflage, & de-» 
mandai au premier payfan des nouvelles 
de Madame de Belval. O Dieu ! que 
devins*-je en apprenant qu*elle ^taitpar* 
tie dans la nuit avec fa fille ! je ne gar- 
dai plus de menagement : je volai au 
chlteau pour parier au Concierge ; je lui 
donnai ma bourfe en le conjurant d*ctre 
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"ouche du fort de rhomme Ic plus mal- 
neureux« Cet honnete homme me plal- 
gnit, & m'aflura qu'il Ignoralt abfoluaient 
la route qu'avoit prife Madame de 

II n'y a que vous, Madame, qui puiflie^ 
nficlArtit db I» deAki^ed« votre amie. 
Pitit-ctire qtfön * lui aUra pe)inis: de voui 
^erife.'... Je-n'ofe cependant m'en flat- 
ter ;aine m^e cruelle^ prcvient fans doute 
tousley moy e»s <}ui penvmt . • % O Cicl i 
monH'äiTietteicfatt'ä famais perduepout 
fon amantl . . . J^ vak fur-Ie-^charap me 
rendre a Paris^, non que je» me flatte d'jr 
trouvercelle^ian j qui la vie m eft odieufe ; 
on m'aflbre qu*oit nelui a pas fatt pten^ 
Are cettc route 1 mais jV ferai plus k 
portee d*y faire des perquifitions« Ayez 
donc la complalfeDc;e de my adrefier 
votre- lettre..., Qöel ferait Texces de 
ma jeie, fi-elle ra'anHon5ait. . ^ . Vaine 
illufion ! . . • Ah ! Madame , pardonnez 
le defordre de'mon efprit eirftveur du 
ji^fte fujet de mon defefpoir. 
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LETTRE XLL 

Maiam$ dt SUunvUk » mi B^tvn dt Lu^i^ 

.V OTHB lettre, Monfieur» ma jet^^ 
dans r^tonnemept & la ^onft^rn^tion^ 
Madame d'£ftinoufe , i qui je Tai com«« 
aiuniqu^e , ignore 9 ainfi qu^ moi , cq 
qu'eft deveiiue fa ni^ce* jEHe a ^crit ai| 
Chevalier pour eo demander des nou-^ 
veltes; je doute qu'il en fache plus qup 
Bous« Je fuis dans une inquietude qui 
ne peut etre comparee qu'^ la votrCf 
Si vou$ parvenez ä vous procurer de$ 
lumiires für le fort de vptre amie ^ vous 
sn'obllgerez fenfiblement de m'en fair^ 
part tout de fuUe« Soyez perfuad^ j Mon« 
iieur 9 que j'eprouye le plus vif regret 
de ne pouvoir vous etre plus utile^ 
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LETTRE XLII. 

Le Saron JU Lu^i^kMaJUmoiJtlU JU BtlvaU 

Je t*avais perdüe , mon Henriette ! Je 
croyais etre pour toujours f(f pare de toi , 
juge du defefpoir qui m'agitait. Enfiti 
fai d^couverc le lieu oü une m^re bar« 
bare t'a conduite. Cell ä deux cens Üeues 
de ton amant, c*eftä Marfeille qu*e1!e 
cft allee te confirfer. A-t-cHe pu croire 
^que U diflance m'empScheraic de te 
joindre 9 ou d^apprendre Tendroit de ton 
exij/? L*opiniätrete de mes recherches 
xn^eüt bientot inftruit de ce qui interef« 
foit mon Henriette. Je refpire aujpur- 
d'hui le m^me air que toi 9 & quand 
metne le fort ne m'aurait accord^ que 
cecte fa veur^elle aurait adauci mes peines« 
Cette didipation que te permet Ma- 
dame de Belval , m'a furpris extreme« 
ment ; mais &n$ douteelie n'aura vu que 

ilj 



les avantages qu'elle pouvalt efp^fer dts 
didlpations que le mpnde pr^fente. Ceß: 
un pi^ge qu'elle te tend , gäf de-toi de 
t*y laifler prendre : eile vcut bannir de 
ton cofur jtifqu'au foovenir du plus fi- 
dele amant. Pourrais-tu oublier cdui 
Idont tu occupes les moiirdres ptnfees? 
Oü troüverais - tu un coeur cotome le 
mieu , un coeur ii tendre , fi co'nftam« 
Bient rempli de ton image ? Pour ton 
propre bonheur , chcre Henriette ; aiöie- 
iRoi toujours ; defie-toi de cette foule 
•d*adorateurs qui t'environnejilsont tous 
le langage du fentiment, aucufl n'ena 
1a verite. J'aurais tort de concevoir la 
moindre inquietude für ta fa9on de pent- 
fer; mes yeux ont ^te les temoins de 
la preference fiatteufe que tu me donnes 
für mes rivaux. Je me rappellerai fans 
cefTe, avec une delicicüfe fatisfadlion , 
*rheureux inftant oü je parus chei Ma- 
dame des Roches. L^affemblee etait 
nombreufe, mais je Veus bientot denie- 
s lee au milieu de toutes lels dames ; nos 



legards fe rcncontrerent & foudain je 
tc vis pälir & für le poInt de perdre 
connalflance. . • • . Que je me repentls 
d'avoir voulu connaitre rimprefllon que 
cauferait rapparition fubite de ton amant 
& combien fus-je defole de la crucHe 
contrainte ou j'ctais, qui m'empechalt 
de voler dans tes bras ! Je m'approchai 
en tremblant du cercle oü tu bnllais ; il 
n'^tait compofe que de jeunes perfonnes 
de ton äge ; elles femblaient voulolr diG- 
puter de beaute avec toi, mais aucune 
n'avoit ce charihe ßdufteür qui te rend 
ädorable fans que tu paraiflesy fonger. 
J*adreflai ' mon complimeht ä toutes tes 
aini^ibies compagnes.^ & mes yeux te 
difaient zffez que toi feule etait 1 objet 
de mon plus tendre Hommage. 

C*cft par la femmc du premier laquais 
de Madame de Belval que j'ai fu qu^elle 
t*avalt conduite ä Marfeille , )e partls 
'aufli-tot. £n arrivant dans cette vÜle » je 
in*informai de votre demeure & j'appris 
avec etonnement que Vous etiez de tou-* 

Fiv 
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te^ les f(3tes & de tous les plaifirs ; je de« 
mandai les maifons que vous frequen- 
tiez , pour m'y faire prdfenter ; & )e pen- 
fai que je ne pouvais etre mieux io- 
troduit que par M. de Rofainville , 
dont vous m'avez fpuvent entendu par- 
ier avec le Chevalier. Mais il etait ab* 
fant ; il fallut me retourner d'un autre 
cot^. Je courus chez un anvi avec qui 
f avais ete fort He ä Paris, Je lui fabri* 
quai un roman : je lui dis qu'une afiaice 
malheureufe me for^ait ä quitter la Ca- 
pitale ; que j'etais venu a Afarfeille pour 
ine fouftraire aux pourfuites de la fa- 
xnille de celui que j^'avais tue^ &^ que 
j'avais pris la precaution de changer de 
nom. J'ajoutai qu'ä l'aide de ce deguife- 
ment je comprais pouvoir (ans dangec 
me repandre dans les (bciet^s , & qu'ain(i 
je le priais de faire faire des connaiilances« 
Dhs le m^roe foir> il me prefenta chez 
Madame des Koches» fous le nom de 
M. d'Aogel. Madame de Belval , par la 
faiblelTe de fa vue, ne diflinguant les 



objets que lorfqu^ils foht fort pris d*elle 
& entendant nomm^r ce M. d'An^el^ 
ne foupgonnera ccreainem^nt pas que 
ce foit le Baron de Luzi. Heureufe- 
ment que les jeunes perfonnes forment 
•un cercte k part dans plufieurs focietes. 
Je pöurrai donc ioin des y eux d'une 
m&re^ jöuir des charmes de ta conver« 
fation ^ fans qu'elle en confoive le moio«: 
dre ombrage! 

Mais que fai commenc^ par payec 
eher les premiers inftans de mon hon« 
heur ! un homme te faifoit la cour quand 
)*arrivai chez Madame des Koches ', ic 
je n'ofai t'aborder ^ dans la crainte de 
me trahir. Je vis tön impatienced'etre 
oblig^e de r^pondre a fes galanteries. 
Enfin Ton vint t'en debarrafler, en lui 
propofant une partiedejeu, qu'il n'ofa 
fans doute refufer. Four moi , j'etais au 
fupplice d'entendre qu'on te dit des chofes, 
qu'il me femblait que j'avais feul le droit 
de te dire» Les amans fönt quelquefois 
injufte^ i iU voudraient que celle qu^ii^ 
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aizöent, tie Cut txlle qua leurs yecnCr 
Alamteoznc que je fuis tranquille für le 
fort de m(m Henriette ^ il eft tems de (oa^ 
ger a fa cb^re Sophie qut efi toujouis 
iians les plusvives inqai^tudes Jeluiavais 
ecrit poor bu demander de vos ochi*» 
velles;.'en me repondaot qu'elle n*en üt^ 
vait point , elte. me pria de lai en doi»* 
ner d^s que f aorab hit quelque d^co»» 
verte. Vous charger-vous de ce folii ^ od 
vouk^'VoikL que fs men acquttte mot« 
meme ^ Je yputi remettrai avec cette 
lettre ceque vous m^avezdemasde, une 
j^critoLre de pocbe , dts plumes 6c da 
papien Qu'il eft doux de tromper uft^ 
jD^re iojufie & cruelle I Que cette pro«- 
inenade du Cours eft delicieufe l la nuit 
fious y derobe k tous les yeux , & la 
foule qui s'y rend ckaque fout acbeve 
de nous favorifer» II iaut que Madaoic 
de Belval foupfonne bien peu la vio* 
lence de mes fetstimens , pour fe perfua^ 
4er que je reftemis traoquille ä Park^ 
Hkns chercbes les moyens de revok mpa 



adorable Henriette. Qu'elle confetTB 
long-tems cette Strange f^curitc ! eile 
c& R^cefläire a notre bonheür. 
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LETTRE XLIIL 

- / 

Henriette de Belvaly au Baron de Lu^L 
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PRÄS un niois d'^abfence , je t'at 
donc revm, mon ami! On n'a pas d*idee: 
de ma furprife*, qüandtü parrus eher 
Madame des Koches ; ]q croyais etre 
dans lerreur d'un fonge ; enfin mon 
bonheur me parut ui^ realire ^ & je ne 
xn'occupai plus^ qu a en goüter la dou« 
cetir. C'eft donc lui , me dis j« \ lui que 
fai tarn cralnt de ne plus revolr ! lui 
qui etoit le fajet de mes pleurs ! Mai^ 
le fouvenir de la defiance de Madame 
de Belval vint aujfll - tot empoifonner 
ma joie ; eile faura que le Baron efl ä 
Maricille, difais je en moi-meme , & 
m'enlevera encore ä mon amant- Ces 
triftes reflexions m'occupaient toute en- 
tiere ; on me parlait ^ & je n'entendais 
rien. Ma preoccupation devint bien plus 
grande » lorfque tu adreilas la parole a 
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Mademoifelle Dd^rme , qui itzit aupr^s 

de moi; je ne vis & n*^coutai plus que 

toi feuK O xnon ami! que deux amans 

qoi veulent cacber leur intelHgence, 

fönt deplaces dans le monde ! tout les 

trahit , jufqu'ä leur fifence & ä leurs re- 

gards. Pour pcu que M^ de Clairvaux 

eüt fait attention a ce qui fe paflfait^ 

il eüt vu ma rougeur & mon embarras 

a ton arriv^e ; il etit vu mon trouble 

s^accro2tre lorfque tu nous abordas 8t 

que j'esntendis le Con de ta voix. Quand 

une partie de jeu m'en eut delivree , 

)e nie crus beureufe; mais bientot }6 

fentis que j'avais^encore des v<xux ä 

Former ; feufle voulu pouvoir te dire 

combien j'etois enchantee de te revoir , 

& combien notre feparation m'avait fait 

verfer de larines« II fallut fe contrain^ 

dre 9 il fallut que lä froideur d'un en- 

tretien de fimpte poltteflie remplagat les 

expreffions du fentiment. Que ;e re- 

grettais alors les bofquets de Belvat ! 

Nous n*y etions pas entoures de te^ 
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iDoIns 9 tious pouvions nous livrer aux 
xnouvemens de notre coeur. • • • Et nous 
ofions nous plaindre ! Ah ! (i ces for-^ 
tun es momens pouvaient renäitre , je 
De deHrerais point un deftin plus heu- 
reux, Contente de te voir^ de t'aimer^ 
de te \e dire , j'oublierais que des nceuds 
indiiToIubles pourraient aflurer ä jamais 
üne felicite (i parfaite. £h ! qu'aurions«- 
nous befoin de ces nceuds^ pour ^ternifet 
notre union ? nos coeurs ne font^ils pas 
Yi6s par un fentiment dont la inort 
feule peut ^telndre la duree ? 

Je vais ictire 4 Sophie ; ma lettre 
fera jointe i, celle-ci ; ne negligez pas. 
de la faire, partir , & d'envoyer aufli 
Celle qui eft ä Tadrefle du Chevalier. 
J'aurai donc le plailir de les rafTurer fut 
ina defHnee » & de leur apprendre que 
depuis que tu m'es rendu , tout eft change 
pour moi ! cette fatisfaötion (i douce a 
mon cceur , eft prefqu'aufli deticieufe 
pour moi que Celle d'etre cherie de mon 
aimable Lusi» 
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LETTRE XLIV. 

Renrietu f a Madtme dt B/ainvilU» 



N 



£ Cois plus en proie ä llnqui^tude«^ 
ma bonne amie , ton Henriette eft re^ 
trouvee« Elle va t'inftruire de fon fart, 
dont i'beureux changement te caufera 
vne extreme fuq^rife. Le bonheur ni^ 
3ttrement pour moi de Texcis de mes im- 
foftunes i qui me ferönt ch^res k famais > 
puirqu'elles m'önt foumi de nouvelles 
t>reuves de lä tetidrls{ie de Luti. A ]>ein6 
a*t«il decouvert que |e fuis a MarfeiUe^ 
qu'ri y volö; ma demdure^ mes liaifons; 
mon nouveau genre de vie ^ lui ont Hi 
bientdt connus ; & fe fia^t für la fai^ 
t^IefTe de la vue de ma m^ , il s*eft fait 
prefenter dans les focidt^s que nous fr6<^ 
quentons , fous h nom de M. d*Angef» 
Te ferais-ttt alttendue , mon amie^ 
§u« ]€ f«rais fivt^e äu touf biilon da 
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knonde ^ reviens de ta furprife 5 ma mit4 
a change tout-ä-fa t de dbnduite ä mon 
^gard. Mais les gradations n'onc pas 
ete ihf^niibles. Je t'ai mand£ qu*apr^s 
fa Conference avec le Cur6 , eile prit 
avec moi le ton le plus doux ; le lea- 
demain eile cöntlnua d avoir cet aimable 
procede: je commen^ais a croire qu'elte 
|)ourrait fe laifler flechir en faveur du 
Baron ; mais que ces efp^fances etaiedt 
trompeufes ! j'avais vu beaucoup de 
«ouvement dans !e chäteau » fans en 
|Concevoir aucun foup9on ^ lorfqu'apris 
fouper ma m^re ih'ordanna s^chement 
d'aller faire ma male , pour partir ,' me 
dit-elle y au(S-t6t qu'ell^ ferait finie« Cet 
ordre imprevu me gla9a d'effiroi« Je 
montai dans ma chambre, & y reftai 
plus d'une heure' , plongee dans de 
triftes rcflexions. Les plus afireux mal- 
heurs fe prefenterent a mon imagina- 
tion alarm^e ; je ne favais ce que j'allais 
devenir, & je perdais mon eher Lwu 
Je ne pouvais envKäger (ans fremi 
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eette cruelle f(gparatian ; peuNetre m 
le reverraije plus» me difais-je , & cette 
idee faifait couler abondamment m^s 
pleurs» J'^tais fi abforbee dans ma dou« 
leur ^ que je n'entendls point venir 
Madame de BelvaU Elle vit mon etat ^ 
& loin d'en temoigner de la col^re ^ 
eile me dit d'un ton fort doux : — je 
viens . vous aider , parce que }e fuis 
prefTee de partir : il faut profiter , dans 
xette faifon , de la fraicheur de H nuit* 
— Nous xnontämes en voiture ä une 
heure. Au moment que nous nous ^loi- 
^names de Belval , il me jfembla qu on 
xn'arrachait Tame. Ce n^etait point de 
moi que j'etais inquiette , }e ne deplorais 
que le fort de Luzi ; fon defefpoir me 
d^hirait ; fes plaintes » fes gdtnifTemens 
retentiflaient d'avance au fond de moa 
jcceur. 

. Ces cruelles Images ne cefs^rent de 
m'occuper jufqu'a notre arriv^e ä Mar- 
feille. — C'eft ici que je viens fixer 
monfejour, me die Madame de Belval 
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%n mettant pied ä terre. Uair de Paris 
& de Belvai ne convient point k ma 
fant^ ; on m'a fait tfyiret que ceiui de 
Provence me fersut plus favorable. 
— — Si eile avait €t6 malade , faurais 
pu 6tre la dupe de ce propbs. Mais , 
except^ quelques vapeurs cauföes par 
Je genre de vie qu'elle m^ne , eile ie 
portait a merreiUe. — < On m'a auffi re- 
commandd ^ pourfuivit - eile 5 de me 
diftraire le plus qu'U me fera poflSble ; 
ainfi nous verrons beaucoup de monde« 
— Ces derni^res paroles me causirent 
ime extreme furprife , fans me donner 
ia moindre fatisfadion : j'avais perda 
Luzi 9 il n'^tait plus de plaifir pour moi. 
Nous ne tardämes pas i etre pr^fenf^es 
dans les meilleures fociet^s ; & ufHS 
foule de jeunes gens s'emprefs^rent k 
me faire la cour. Ces vains homtnages 
loin de me ftatter , me p^n^traient de 
douleur ; ils me rappellaient vivement 
la perte que j'avais faite« Un certain 
jMoniieur Deffbrges s'etant avife de me 



(kife unc declaratibn d'amour , je ne |3äS 
rötemr incs^ larmes ; ce nouveladoratetrt 
de mes dharine^ iie s^ättendait pomt i 
-de -pai'eHsiemoighagcs de trifteflc; jb 
vis foQ ^totinement ^ & crus devoir le 
faire ceflen - — Fardon , Monfieur , de 
ces pleuf s involöntatres , lui dis-^je , fe 
fouvenir d*üa homme qui m'eft bich 
eher me 1^ arrache malgrc moi : voyei: 
<ians cet aveu Teftime quc f ai pour vous* 

Ah ! je miritcrai votre <:onfiance , 

'MademoiTeHe , cn m'efforgant de faire 

fueceder ä Tamoür quefcprouve un fen- 

tiftient moins vif , mais qu'il me fera 

•toüjours Wen doux de voüs infpirör,— ^ 

H in*a tenu paröIe ; ce n'cft plus comme 

twnant qu'il mie voit avec affiduite, c'eft 

comme un finc&re ami. Des proc^dÄ 

auffi g^ri^reux de fa part hii ont valti 

'pendant quelque tcms mon entiere con- 

^lance : f avais le plaifir de parier fouvent 

' du Baron. Mais depuis qu*il eft aupr^ 

de moi, je füis devenu plus r^fervce, 

^n^ai ea garde d'avouer ä M, Defibrg«( 



^ue Pobjet de toute ma tcrsdrettc itzit 
k Marfeilfe , car les femmes fönt tou<- 
jours diflimulees en amour« Cependane 
j'ai ouyert mon cceur fans referve k laa 
Sophie. 

On ne peut qu'approuver rhonn<6ce 
liberte qu'on laifTe ici aux jeunes per- 
fonnqs ; elles vont aux promenades ^ 
aux fpeftacles 9 dans les afTembl^es« £iles 
appcennent ainfi ^ fans danger , ä con« 
naitre le monde , fous ies yeux d*une 
m^re vigilante qui guide leur jeunefle* 
Si le goüt de la diflipation , qui ne pafle 
^u'avec les annees ^ ne leur permet 
pas de fentir tout le vuide de ces riens 
bruyans qu'on appelle plaifirs, elles en 
fönt moins enjoudes lorfque !e mariage 
leur donne le droit de sy livrer enti^r 
rement. •••• Mais c'eft aiTez tnoraliier» 

Je fuis perfuadee que Madame de 
Belval n'eft venue a Marfeille que dans 
Tefperance que beaucoup de diffipatioo 
^teindrait enfin mon amour, Elle con« 
jnait bieo peu la Force de ce reotimenCn 
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^elijuefois vainqueur de la vertu mlme^ 
fi eile croiten triompher par tous les «mu« 
(einen; <]u*^ll^ 'me procure. Je prefume^ 
f u'elle s'imagine avoit r^uffi ; lä gaiete 
qui a fucced^ a ma melahcolie Taufa 
sürement trompee für T^tat de mon coepr« 
Elle eft loin de foup9onner que le ch^a? 
gsmerit qu'i^IIe adinire eii möi vienne der 
la facisfaäion que j'eprouve en voyanti 
tous les jours mon eher Luzi. t 

Adieu , ajoute a raon bonheur , en 
m'aiinant toujours. 

P. S. Ecris*moi ä Tadrefle de Monfieuc 
d' Angel 9 hocel des tibois Princes^ 




i 



1 14* ) 




LETjT RE XL Vv 

X^ Baron Je Lu^i y k. MaJUmoißlU 

dß JBeJyaL^ 

^^XJB je crainsbien^ mon Henriette^ 
que Madame de Belyal h'ait trouviS 1« 
y^ritable moyen d'apporter le calm0j 
id^Qs ton cgeur ! Tu as repris ton en- 
fouement » & mes peines femblent ne. 
p^us t'affeder. . . Ah ! ü vous m'aimiez , 
la contraipte ^ternelU ou nous fomxnes, 
vous affligerait plus qu'elle ne fait* Je vous 
vois fans celTe entour^e d'adorateurs ; 
un de mes rivaux fie vous quitte point : 
ivous paraiflez .m£me le recevoir avec 
bont^^ j'ai conou clairement mon mal« 
heur lorfque nous nous amusämes hier 
u de petits jeux. Vous futes condamnfe 
ä faire tout bas une declaration ä celui 
que vous aimeriez le plus ; & , fans he- 
iter ^ vous choisites M, Deffbrges. Qucl 
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iftait le danger de s'adrefler ä moi ? perJ 
fonne fie fe dpute ici de notre liaifon«.» 
SeraiMl vrai , trop almable Henriette > 
que ton coeur füt chang€ ? Ah ! daignes 
raflurer ton amant ; dis-Iui que tu es 
toujours la meine« Mais pourNliffiper 
fes ^craintes ä Tave^ir , tiche de n'a voir 
que ppur moi les qualites briUaRtes qui 
te dtftlnguent , cette beaut^ modefte qui 
a}oute encore ä tes attraits ; renoncö 
avec les hommes , avec Deflforges für* 
tout , a cette coquetterie charmante 
qu'ils prennent pour du fentiment« Pouf'- 
qüoifourire aux propos flatteurs qu'ils 
te tiannent ? fonges que je dois feul 
voir le droit d'admirer tes graces & tes 
vertus 9 parce que mon coeur feul ed 
capable de leur rendre. un finc^re hom^ 
mage. Noq, jamais , mon Henriette » 
Pamoür que tu m'infpires ne fera ^gale« « « 
£t tu pourrai$ cefTer de m'aimer i 
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LETTRE XLVI. 

Henri eue de B^lval^ au Baron de Lu^Im 

JljL o m m £ injufte & cruel , je ne t*ai* 
ine plus ! & c*eft Luzl qui Ta penfe ! c'eft 
Luzi qui l'a pu ^crire ! Je ne yeu^ ems 
ployer qu*un moyen popr te perfuader, 
c'eft d'oublier que tu es l'auteur dp 
la lettre que je viens de recevoir. Tu 
ofes outrager ton amante^ meconnaitre 
fes fentimen^ ! le badinage d'un jeu en<i- 
fantin te rempüt d*alarmes! Ijgnores-tu. 
^ue c^efl: toujours ä ceux qui nous inte- 
re/Tentle moins que nous noqs adreflfon^ 
danspareilles circonftances ? Le veritablf 
• jainour efl ordinairement timide ; il fait 
qu'un rien peut le trahir. • • • Adieu ^ 
Monteur le jaloux ; j*en dis beaucoup 
plus que vous ne nieritez : gueriiT^z« 
vous de vos ihdigpes foup9ons y ou 
craignez d'affliger une perfonne qui ^ 

trop 



trop de bonte pourvous,... mais J« 
ne fonge pas que vous £tes peu digne 
des chofes tejidres que m» plume vous 
^crlt. 
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LETTRE XLVII. 

M. Dejforges ^a M.dc RofainvilU. 

f^ usLLEs grandes occupations as-tu 
donc ä Aix , pour nous negliger tous 
depuis plus d'un mois ? en verit^ , je 
t*aurais cru mort, fi Clairvaux qui eut 
OGcafion de tc voir , ne in*avait aflure 
que tu exiftais encore« Sans doute qu'eni- 
vre des charmes de quelque nouvelle 
Lais I tu as renonce pour eile a Tunivers 
entier ! Je lui pardonne de t^enlever a 
tt% amis 9 fi eile eft jolie : mais il faut du 
cnoins leur apprendre les travers & les 
folies dont on egaye fon exiftence« Je 
vais te donner Texemple« 

II nous eft arriv^ une PariHenne qui 
tourne toutes les t£tes ; fa taille eft fine 
& degagee ; fes yeux fönt tendres & 
brillans ; fon teint eft fein6 de lys & de 
rofes y en un mot , ce ferait une beaute 
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parfaite 5 li eile etait animee ^U une 
aimable folie ^ fans laquelle Venus mexndi 
sne deplairait; Je lui ai cependant adreile 
mes hommages ^ ^ar tu fais que la noM^ 
veautc a beaucoup d*empire für tnoi. 
D'ailleurs on dit que la tiot (era de deux 
cens mille fraacs« Quel bonheur^ ü je 
pouvois m'en emparer ! Tu le vois , je 
fuLs amourcux ^ & des beaux yeux de 
Mademoifelle de Belval , & des beaux 
yeux de fa caflTette. Mais c*eft que ja 
commence ä devenir ralfonnable ^ & 
que je fens qu*il faut faire une fin« 
Quelk vie delicleufe je menerais ! un pa« 
i-ell inariage me vaudrait cent mille Francs 
de plus de dettes ; d'autant plus qu^en 
payant d'utf cote^ je ne ferals pas aflez 
dupe pour ne pas emprunter de Tautre* 
Les avantäges dont je jouirais ne man« 
queraient pas d'etre groffis par Fobli-* 
geante renommee » & j^en ferais moti 
profit. Ainfi , tout birin confid6re , je 
ne negUge rien pour faire reuflir cet 
excellent projet. Tu fais avec quelle 

G ij 
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adrelTe je pen^tre les gouts, les carac- 
thves ; jVi pris avec la fille le ton du 
fentiment ; avec la mcre , celui d*UQ 
hypocrite. Ce d^rnier röle a tout Ic 
fucc^s poflible ; je fuis Ic mieux du 
monde avec la Dame Honefta. Quant 
a mesprogres aupresdela jeune psrfonne, 
tu vas en juger. 

Comme ma pretendue pietc a fort 
feduit la mere , j'ai la libcrt^ d'aller 
chez eile a tontes les hcures du jour. 
Un heureux hafard me fit me trouver 
fcul avec Madcmoifelle de Belval. 
(Ccft le nom de mon herome). Je 
faifis Toccafion, je baiflai les yeux., & 
avec une timiditc naerveilleufe , je b^- 
gayai Taveü de mon douloureux mar- 
tyre. AulTi-tot mon Iris fe trouble , & 
finit par verfer des larmes. Je mourais 
d*envie de rire; je fus me contenir, & 
me montrai fort empreflc d'apprendre 
les fentimens qui m'etaient referves , 
afFedant un air d^impatitnce & de crainte 
für la deftinec qui m'attendait, Ma figure 



i: tait plaifante : favais la bouche entr'ou- 
verte, le regard langoureux , Ics deux 
bras ctendus ; je femblais refpirer ä 
peine , dans Tattcnte de mon arret, 

Ne foyezplus furpris des pleuriqu« 

je repands, mc dit-on d*une voix lan- 
guillante ; vous venez de rappeller Ic 
fouvenir d'un homme que j'alme avec 
idolatrie. CefTez donc de pretendre ä 

mon coeur. Un autre aurait perdu 

toute efperancei, mais la mienne fe ra- 
nima* Tu connais ma conftance dans 
mes projets, & Topiniätrete aveclaquelle 
je me roidis contre las obftacles. Je ne 
changeai donc que de plan ; de pour 
tourner a mon profit la fenfibilite de 
la jeunc perfonne , je feignis que j*allais 
tächer d'etoufier mon amour , pourvu 
qu*elle m*accordat le titre de fon ami, 
Ma requete fut appointce , & je my 
attendais« 

C*eft en cettequalite que je continue 
a lui faire ma cour: mais fous le nom 

de la froide amiti^ , ^e pretends bien 

G*** 
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allumer datis fon coeur tous Ics fcux de 
Tamour. Je pcux dejä nie flatter d*un 
hcureux fuccjfes. Elle etait d'abord trifte , 
rfiveufe ; maintenant elleparait fatisfaite , 
cnjou^e. II cft clair que xnon merite 
comirience a faire fon impreflion ordi- 
naire. Le plus Cngulier de Taventure , 
c eft qu*il s'en faut de peu de chofe quc 
je ne fois amoureux. Ne t'alarme ce- 
pendant pas, mon eher; fon efprit ro- 
nianefquem*emp6che d*etrc auffi charmfi 
que je le ferais de fa joUe perfonne. A 
l'exemple du papillon , je voltigerai 
autour de la lumiere qui m'attire; mais 
je n'aurai garde de m'y brüler les ailes. 
Deux cens mille livres valent la peine 
de fe captiver un peu. 

Mais la longueur de ma mißive te 
fftitpeut-etre perdre de doux momens* 
Courcz , Monfieur le frippon , oü le 
plaifir vous appelle» Quand vous n'aurez 
xien de mieux ä faire , je vous prie de 
fortner des voeux pour votre ami. Je 
te promets la preference pour maider 
a manger la dot» 
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LETTRE XLVIII. 

M. de RofainviUe ,aM. Dtjforges. 

O I )€ ne t^al poinc ecrlt ^ mon eher 
Deilbrges , c*eft que |e ne te croyais 
plus a Marfeilie, Je n'ai que trop de 
tems de refte , malgre les plai(irs raf- 
CembMs ici , & malgr^ Toccupation 
que me donne une jeuoe perfonne que 
je poiurchaife depuis quelques jours« 
Pour cctte fois , mon eher , j'ai donne 
dans rhonnete ; ne me parle plus At% 
Lais, Celle .que j'aime eft le parfait 
contrafte de ta Dulcinec. Elle s'eft fou- 
mife au joug de Thymen dans le prin- 
tems de fon äge. Elle eft d*une gaietc , 
d*une foHe qui la rendent on ne peut plus 
piquante; mais , ce qui va t^etonner, 
c'eft qu*ä ces dehors fi feduifans , eile 
Joint tous les prejuges de P^ducation : 
eile s^imagine qu'elle doit £tre fideile a 
fon epoux. II eft vrai qu'elle n*eft rqari^e 
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que depuis un mois , & qu'elle fortaie 
du Coüvent ; ainG j'cfpire qu'elle de* 
viendra plus raifonnable, & ne tardera 
pas a profiter de Texemple de la plupart 
des femmes de fon äge. C'eft une pro* 
felyte qüe j'endodrine pour le raonde ; 
je lui entrevois de grandes difpoHtions ; 
eile fera quelque jour honneur ä fon 
maitre. ]*ai commence adroitement pac 
lui infpirer des fentimens favorables pour 
!e dodeur dont eile regoit les agreables 
Ie9ons; encore de legers progr^s, & je 
fuis sür d'en etre aime a la folie« 

Ecoute , mon pauvre DefTorges , )• 
Be crois pas devoir te feliclter für ta 
pretcndue conqucte. Malgre les fiirefles, 
les aftuces que tu emploies auptes des 
femmes , je doute que tu parviennes Ja- 
mals ä fubjuguer celle-ci. Eh quoi ! un 
vieux renard de TEmpire de Cyth^re , 
ignore la conftance bizarre dont fe pi- 
quent les jeunes perfonnes imbues des 
ridicules maxlmes de nos romans ! Tab* 
(enge , la perfidie meme ne fönt qu ac^ 



croitre leur folle sirdeur. Songe bien ä 
tout ceci y avant de t*tngager davantage 
avec too Heroine , ou prcpare-toi a pouf- 
ferplus defoupirs^ & en pure perte ea« 
core , que n'en exhala jamais feu Cela«: 
don^ de galante & ridicule memoire« 

Si ta mauvaife etoile te faic dedai- 
gner mes confeils, & braver les perils 
'auxquels tu t'expofes, je pourrai peut- 
ctre te fervir, quoique tu nc le merites 
guire, Par un de ces coups du ha- 
lard qui fönt fouveht reuflir les amou- 
reux , & fur-tout les trompcurs ^ je fuis 
trcs-Ii£ avec le fr^re de ta Dulcinec. II 
ne ferait pas impoflible que je connufle 
ton heureux . rival ; täche d'en decou- 
vrlr le nom , & je ferai en forte de t% 
mettre au fait de ce qui le concerae. 

Adieu, mon eher Deflbrgesj je fiys 
ä toi pour la vie« 
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LETTRE XLIX. 

r 

Lt Bann de Luiif i Maicn»ifeUe Jt 

Belval, 

vcu £ L I. s fatalit^ m'a conduit « Mac« 
feilte I Je croyais trouver le booheur au« 
pr^s de vous , MademoifeUe ; je n'y 
eprouve que le defefpoir d'ajout^r au 
triocnphe d'un rival odLeux« K^ferviez- 
vous ce prix a ma conftance? £ft-ce 
bien le cosur d'Henriette qui me tra- 
hit, qui m'abandonne?... Crains mes 
tranfports furieux , cr^lns pour les joars 
de ton indigne amant. J'irai percer foii 
fem en ta pr^fence ^ & te poignarder 
avec le meme fer qui lui aura 6te la vie« 
Je ne furvivrai pas ä taat d'horreurs ^ 
mals j'aurai du moins , en mourant , la 
confolation de m'ctre venge de ta fauf- 
fel^, plus cruelle pour moi , que ton in- 
coQllance« Quoi ! tu prcunds me per« 
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fuader que tu m^almes encore, tandls 

gue tu re^ois les vceux d'un autre. €• 
proc€(l6 ne t^egale*t-il pas a ces fem« 
mes hardies qui fe fönt un jeu de trom« 
per oelui qu'elles carefTent le plus?..,% 
La douleur m'^gare ; je tombe ä tes 
genoux pouf abjurer mon affreufe jaloa- 
fie« Eloigne de tof Thomme fans.pna^ 
cipes & fans mceurs que tu pourrais mo 
preferer $ tremble de te laifler f<^duire 
a fes vertus fa^äices, & de groffir le 
nombre des s infortunees qu*il a trahies 
& qui pleurent aujourd'hui le malheuc 
de Tavoir connu. Informe-toi du ca- 
rad^re de Defforges , & I« bandeau 
toxnbera de tes yeux , tu gemiras de 
ton erreur , tu reviendras ä ton aniant, • • 
Viens , il te tend les bras , il oublie 
que tu as pu paraitre inconflante. • « « 
O mon* Henriette ^! rends - moi ton 
cceur 9 rends-ii\oi un bien fans lequel J9 
ae (aurais vivre« 
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LETTRE L. 

Benriette de Belyal ^ au Baron de Lu[L 

XJlCCOum, homme iDJuffe & crud', 
accours, vtens percer le coeur de ton 
amante ! tu y verras ton Image gravee 
& peut-'Ctre qu^alors tu te rcpentiras de 
tes affreux foup^ons» Mais il ne fera plus 
eti ton pouvoir de me rappeller ä la 
vie: je pcrirai viftime de ton injuftice; 
& les feuls remords que feprouveral^ 
fcront d'avoir mal place Hia'tendreflTe^ 
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LETTRE LI. 

Le Baron de Lu^i^ i Madtmoifdlt ii 

BelyaL 



A 



H ! pardon , mille fois , mon ado- 
rable amie. Daigne oublier mes torts^* 
ou je meurs de douleun Songe que 
Tainour eft credule; qu'un odieux rapport 
m*avait trouble l'imagmation , & mon 
crime te paraitra moins grand. Hier cn- 
core> avant que ton billet m'eöt raf- 
füre, devais-je ne pas croire les apparen* 
ces ? Rappelle-les dans toa efprit , & tu 
verras ü elles ne femblaient pas toute^ 
te condamnen Lorfque j'entrai chez Ma- 
dame des Roches , M» Defforges etait 
k vos pieds; vous tfignörez point que 
j'en fuis jaloux. Par egard pour cette 
maladie de Tarne la plus tendre , efTayi- 
tes-vous feulement de lleloigner ? Au 
contraire, vous confervätes avcc lui le 
cieme air d'inteUigencet On fortit pour 
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la promenade du Cours; je m'empref« 
fai de vous ofTrir la main ^ vous prites 
Celle de M. DefTorges. Je ne tins pas ä 
une pref(£rence aufli marquee. Je m'eloi- 
gnai furieux* Mais il me fallut blent6t 
voler au Cours , entraine par un pou* 
voir irr^fiftlble ; tu etals encore avec 
xnon livai ; ma fureur fe rallume , & 
fapprocke pour vous potgnarder tous 
les deux; tes regards fixem les miens» 
tm leger fourire t'embellit en m^apper- 
cevaiit ; un trouble involontatre^^s'empare 
de mts fens , mon ceurroux expire ^ je 
ne vois plus que toi, & tous les mou* 
vemens de mon coeur fönt pour t'adorer« 
Je xne contente de gemir en.fecret^ 
d'attribuer ati fort, qui toujours me 
pourfuic, le nouveau malheur que je re* 
doute. Je marche a tes c6t€s: en proie 
ä fflill« pafllions diverfes , ne te parlant 
que par mes foupirs, tout-ä-coup je fens 
ta main s'approcher de la mienne , & me 
glifTer un billet« La joie la plus vive 
s^ettif^tQ aui&tSt de mon uac ^ je m« 
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hSite de te quitter pour aller Iire cet 
^cruqui Via decider de ma deflinee : j'y 
trouve les aflurances les plus tendres de 
ton amour ; je renais ä la vie , tous mes 
foup^ons (bnt dillipes, & je ne vois plus 
que les outrages que j'ai ofe te faire. 

Oublie-les ^ inon amie , M& proc^def 

dont je me fuis>cendu coupable ^ & 

lai£[e ä ton amant le foin de ta ven<> 

geance; (es remords le puniront mieux 

que tu ne pourrais faire« Mals epargne* 

moi la douleur de retomber dans une 

nouvelle faute ; plains ma (aiblefle , & 

daigne me faire le facrifice d'un homme 

qui doit t'etre indifferent, II t'en coüte^^ 

rait fi peu pour rendre a jamais la trän« 

quillit^ ä mon efprit! Ne peux-tu pas 

devenir la dupe d*une faufle amiti^ ? 

cette amitie a laquelle il affedle de fe. 

borner , ni'eli tr^s-fufpede, Ma jalouße 

feule n^en apprehende pas les fuites; 

Tatrocite du perfonnage m'infpire ces 

terreurs. Situ veux te convaincre com« 

JDien me$ craintes fönt fondees, intern 
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>Oge rinfortunce qu'il a couvert d^op^^ 
probre, tu verras comme, fe jouant de 
fa cr^dulitc, de fa jeuneffo, & de fon 
innocence, il 1a laifTee dans le precipice 
oü unc fcöletateflc reflechiera conduite. 
Otii,ce monftre refufe de reparerrhon- 
neur de fa malheureufe viftime ; la rc- 
clatnatlon des gens vertueux , ia crainte 
d*une flctriffure > rien ne peut Ty amenen 
Re^oute donc pour toi~meme de pre- 
ter Toreille au difcours d'un homme auffi 
adroit que perfide ; romps enticfement 
avec lui , & en aflurant ton propre rcpos 
tu le rendras a un coeur qui^ malgr^ 
(on d^Iire, eft digne encoredu ticn. 
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LETTRE LII. 

Henriette de Selval^ au Baron de Luii* 

XnsensiS, quelle frenefie t*avait faifi! 
Comment as-tu piLfoup9onnerIafiddlitc 
d'une amante qui t'aime au-dela de 
toute expreflion ? comment , toi , qui 
as toujours lu dan^ fon cceur , as-tu pu 
le croire perfide ? tu Tas vu brüler conf- 
tamment de la plus vive flamme ; & tu 
penferais que fon changemcnt ferait Tou- 
vrage d'un jour ! Ah ! Luri , perfuade-toi 
biet! qu'aucun homme n'en bannira Ja- 
mals ton image , & qu il ne fcra fenfible 
que pour toi feul. Je t'en donnfe une 
preuve en te pardonnanr ta jaloufie. 
J'ai cependant ete vivement affeöee de 
rinjuftice de tes foupgons ; Tindignation 
que j*en congus me fit, ä la promena-^ 
de 9 preferer ä ton bras celui de ton 
rival. Mais ta derni^re lettre a calme 
xna colere , en me faifant voir que tu 



etais plus a plaindre que coupable. 

Tu exiges que je te facrifie M, DeG- 
forges. Ce ferait fans la moindre peine 
que je comblerais tes vccux a cet egard , 
ü cela etait en moti pouvoir ; ma mere 
lui accorde toute fa cotifiance, & veut 
qu'il foit tous les joura i la maifon. Je 
fuis donc obligee de recevoir fes vifi- 
tcs. Je dois aufli vivre avec lui avec 
la mcme intimite que par le pafle ; car 
ü je marquais pour toi plus de prcfe- 
rence , il fe douterait que tu, es celui 
dont mon ccEur a falt choix.» Et qui 
nous repondrait alors de Ca, difcretion? 
Au lieu qu'il me croit eloignee de 
rhomme que je cheris, & qu'en fe flat- 
tant de parvenir a me plaire ', il empe- 
che , fans le favoir , que notre bonheur 
ne foit trouble. Peux-tu t'alarmer d« 
rhommage qu'il me rend ? Mon cceur 
ne t'eft-il plus conou ? fois tranquillc , 
je ne groffirai pas le nombre des infor- 
tunees qu'il a feduites. Mais quelle eft 
cette anecdote (i fcandaleufe dont tu ne 
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me parles qu'ä demi ? fonge qu'il faut 
des d^tails plus particuliers pourle croir^ 
un homme abominable ; peut^etre n'eft« 
il coupable ä tes yeux que parce qu'il 
s*avifc de mc faire la cour. . . Ah ! raf^ 
fure-toi » cker Luzi ; tu <s le feul qui 
puiile poiTeder mon ccsur; il me ferait 
impoflible d' aimer un autre que toK 
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LETTRE LIII. 

Lc Baron de Lu^i^ a MademoißlU de 

BdvaL 

J E voudrais bien, 6 mon amie! qu'il 
fut en mon pouvoir d*aller mc jeter ä 
tes pieds , tu verrais mon repentir & mes 
remords. Quo! ! mon Henriette , ton 
amant , empörte par Tafireufe jaloufie ^ 
a pu tc foup9onner d'inconftance ! Cora- 
ment cxpicr une teile injuftice? en t*ido- 
lätrant , s'il eft poffible , avec une nou- 
velle ardcur. Oui , fille celefte , mon 
cceur eft un fanäuaire oü ton Image 
adoree re^oit le plus pur hommage. C« 
n'eft qu'en m*occupantde tonidee, que 
je goüte un bonheur rcel ; & je fcrai$ 
fans ceffe dans ia folitude a ne fonger 
qu'a toi feule , fi je n'etais attire dans 
le monde par la douceur de t*y voir, 
Mais que cette douceur eft melee d'in- 
quietude ! Comment fermer fon cceuf au 
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poifon dela jaloufie, quand tout ce qu*on 
cntend contribue ä faire naitrc cette fu- 
nefte pafHon ! Les jeunes gens qui t'entou« 
rent tiennent entr'eux millc propos quime 
dcfefpferent. La fenfibilite de fon ame, 
dit Tun , cfl peinte dans fcs ycux , & 
fon air reveur & diftrait annonce qu'ellc 
aime M. Deflbrges. On !e voit , cet 
hcurcux mortel , fuivre par - tout fes 
pas. ■ II ni*a meme confie fon bon- 

heur , ajouta M. de Clairvaux. Et 

<jue vous a-t*il dit, (iui demandai-je 
d*un ton qui faillit a me deccler) ? -— 
Je Ic plaifantais Tautre jour, repliqua- 
t-il^ für fon adiduite aupres de Made- 
moifelle de Belval ; il me repondit qu'un 
doux cfpoir Tengageait ä cherir fon ef- 

clavage. Vous n en ctes encore qu a 

efperer, infiftai-je? II y des efpe- 

rances qui valent des certitudes , me 

rcpondit-iK Et il prit alors un air 

myft^rieux , pourfuivit M. de Clairvaux, 
qui fut caufe que je n'ofai le preffM! 
davan taget 
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Voila für quel rapport 5 mon amie , 
je craignis de perdre ton coeun Mais je 
fremis du danger que tu courais, en 
aprennant Thiftoire que tu veux* favoir 3 
& dont le recit fut amen£ par ce que 
venait de dlre M. de Clairvaux« — • 
£n verite , je plains Mademoifelle de 
Belval , ajouta-t-il » fi eile fe fie a cet 
homme » apr^s Taventure qui lui eft ar?» 
rivee a Touloufe : toutes les femmes 

devraient Tayoir en horreur. Eh ! 

que lui eft-il donc arriv6 , repris-je avec 
emotion ? certainement Mademoifelle de 

Belval rignore^ Je ne fais comment 

Clairvaux ne s'appergut pas des divers 
mouvemens qui m'agitaient. II entama 
rhiftoire de ,M« DeiTorges , mais je ne 
Tecoutais point, je rfetais occ^pe que 
de CCS fatales paroles : ily a des e/pe" 
rances qui valent des cerutudes , & de Tair 
myftcrieux qui les avoit fuivi, Clairvaux 
s'apper9ut enfin de mon trouble 3 & me 
demanda d'un air ^tonne ce que j'avais? 
Je me twuve mal, lui dis-jej per- 
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xn€tte2 que j*aiUe chez moi. — II voulut 
abfolument m'accompagner. Eri entrant 
dans ma chatnbre^ je me jetai dans un 
fauteuil , fans proförer une parole. Je 
fus quelques inftans dans cet etat dou- 
loureux ; enfin , deguifant , autant qu'il 
me fut poflible , rimpatience que j'avais 
d'apprendire TaveDture du perfide Def« 
forges , je priai Clairvaux d*cn recom- 

mencer le recit. Non , mc dit - il , 

je penfe qüe je vous ai fait de la peine 
en vous la racontant : je cf ois que vous 
vous intereffez pour cette infortunee, 
— Charme qu'il eüt pris le ehange für 
la caufe qui m*agitait , — il eft vrai , 
rcpondis-je , qu'elle eft un peu ma pa- 
tente ; mais je meurs d'envie d'appren- 
dre des faits que je ne connais qü'im- 
parfaitement. Alors Clairvaux me parla 

en ces termes : 

M, Deflorges eft de Touloufe. Sa 
famille avait toujours ete tres-liee avec 
la maifon de Borchamp , dont il ne 
reftait plus qu*un vieillard feptuagenaire^ 
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qui n'avait d*autre confolatlon que d'cle- 
ver une fille unique , l'appui de fes vieux 
jours f & qui lui retragait une epouFe 
morte en mettant au monde ce gage de 
iä tendrefle, Ce per© refpeÄable n'ou- 
bliait rien pour Teducation d*un enfanc 
qu'il cherifTait plus que lui-meme; eile 
€tait elcv^e fous fes yeux. M, Defforges 
allait fouvent dans cette maifon , & ne 
put voir fans emotion les ättraits naif- 
fans de Mademoifelle de Borchamp. 
Mals incapable d'eprouver ce fcntiment 
qui el^ve notre ame , en nous attachant 
a un objct eftimable , il forma l'odieux 
deflein d abufer de la jeunefle , & de 
deshonorer celle qu*il aimait. II ne reuffit 
qu*avec trop de facilite; Mademoifelle 
de Borchamp touchait ä peine ä fa 
douzicme amiee, quand il commengait 
k lui rendre des foins ; eile Talma ^ & le 
lui dit avec la naivete naturelle a cet 
äge, Croyant combler les vceux de Tamant 
le plus tendre, eile lui fafcrifia ce quelle 
avait de plus eher, avant de connaitre 

tout 



tout le grlx du facrifice qu*eUe faifait. 
Tandis qu'on Toutrsigeait auffi cnietle* 
ment» le p^re vivait däns une fccurit6 
profonde ; il voyait dans M. Defforges 
Taroi de fa.maifon , & ne Taurait jamais Cm 
aflez vil pour £tre le corrupteur de fa fiile. 
Quelques annees fe pafs^rent dela forte » 
Deflbrges promettant , toujours ä cette 
amante abufee de reiferrer leurs noeuds 
par celui de lliymen. Elle crut voir le 
tems oüil accomplirait fa promeife^ lorf« 
qu'elle fentit dans fon fein le fruit de leurs 
amours. L'homble feduäeur Tamufa juf* 
qu'au täerme fatal, & pottffa Tatrocit^ juf- 
qu^a ne prendre aucune precaution pouc 
1^ monient oii eile allait devenir m^re : 
il lut recommanda feulement de cacher 
fa grofleflc ä tous les yeux, Aux pre- 
nii^res douleurs de Tenfantement , Ma* 
demoifelle de Borchamp^ fe häta d*^crire 
ä Deflbrges qu'il vint promptement ä 
fori fccours. Il allait a la chafle lorfqu'il 
regut ce billet , qui ne lui fit rien 
perdre de fa cruellc infenfibilitc« II crut 
fi'. Partie. H 
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faire un gfand efifort en fe detou/nant 
un peu de fon chemin pour paiTec chez 
un Chirurgien , auquel il donna Tadreile 
de Mademoifelle de Borchamp , (ans 
lui expliquer pour quel miniftere il 
^tait maode» Celui-ci ne s^empreifa pas 
de s y rendre , en forte que Tinfortunee 
etait feule a lutter contre les dou- 
leurs les plus afireufes , etouffant fes 
cris 9 & n*ofant appeller du fecours* 
L'enfant qu*elle portait dans fon fein 
decbire enfin fa prifon , & ne peut etre 
regu que dans les bras de fa mere 
mourante , que la faiblefle & le defef- 
. poir fönt evanouir. Dans ces horribles 
circonftances , lehaf4rd conduit auprh 
d'cUe Mt de Borchamp : reprefentez-vous 
le tableau qui s*ofFre aux yeux du mal- 

* 

heureux vieillard ; il voit fa fille prefque 
imorte, nageant dans des flots de fang, 
etendue fans connaifTance für leparquet, 
früi fes cotes une pauvre petite crea- 
ture , qui , par des cris plaintifs femble 
implorer le Cid contre te roonftrc qui 
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caufe leurs niaux , & affez barbarc pour 
les abandonnen Ce tendre pcre, ou- 
bliant Tindigne conduite de fa fiUe , 
n'envifage que le danger oü eile fe 
trouve ; il poufTe des cris lamentables ; 
on accourt ä fes gemilTemens , & les 
(ecours fönt prodigues ä la trifte vic- 
time de la perfidie plutot que de Tamour ; 
on la rappeile ä la vie , qui ne doit 
plus etre pour eile qu'un tiffii de dou- 
leiirs. Revenue a eüe-mcme , fon p^re 
rinterroge Par Tauteur de cettc funefte 
cataftrophe ; el!c hefite , & nomme ea 
tremblant DefTorges. A ce nom , le 
vieillard fent adoucir Tamertume de. fon 
chagrin : — c eft Defforges , s*ecrie-t-il ! 
efperons tout, il reparera ton deshon* 

neun. 

Cependant plufieurs jours s'ecoulent 
fans que le fuborneur paraiffe. L'infor- 
tune Borchamp en con9oit de Tinquie- 
tude ; il va chez Deffprges , ne le trouve 
point ^ & prend le partl de s'adrefTer ä 
fon vieil aEU ^ au p^re de Defforges 

Hij 
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mhat 9 & de lui raconter fon malheur. 
-— Sojrez tranquille, rcpond cet hon- 
n£te homme ; tout fera repare , mon fils 
fera bientot le votre. -^^ — M« de Borchamp 
va rejoindre fa fille , plein d'une douce 
efp^rance. Mais plufieurs jours fe paiTent 
fans qu'on entende parier de Deflbrges ; 
le vieiilard retourne chez fon vieil ami . 
qui lui dit avec douleur :— ]*ai tout fait , 
tout tent^ pour flechir TobAination de 
mon fils ; il perfifte a ne vouloir point 
^poufer votre fille. — Ces paroles fu- 
rent un coup de foudre pour M. <le 
Borchamp. II revint plonge dans un 
fombre defcfpoir, & n*ofa annoncer ä fa 
fiile le refus de fon indigne amant ; mais 
eile ne le devina que trop , & la confter- 

nation de ce refpei^^able vieiilard.... 

H^las! c*en eft donc fait, s*öcrie-t-elle 
enle^voyant, mon cnfant eft condamnc 
ä £tre le rebut de la fo^i^te; on vei^ t 
qu*il mc reproche un jour Topprobre 
^ont j'aurai couvert fa vie. — ^ 
Mere trop malhcureufe ! s*d(:rie M. de 
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^orchamp, en felaiffant tomber für uA 
fiege 9 tu feras cruellexnent punie de ta 
faute. — — Le$ fanglocs Tempcchent de 
continuer^ ic il pcnche fa tete für fa 
poitrine > qu^il inonde d^un torrent de 
larmes. Sa fille vcut Ic prefTer contre 
fon coeur, eile le trouve fans xnouve- 
ment. Ce ban pere deja affaibli pat 
Tage , n^avalt pu refifter a lafflicäion 
queluicau(ait Tinfortune d*une fille ch^ 
rie ; U mourut de faififTeinent & de dou*^ 
leur ; Sc Mademoifelle de Borchamp , 
feule , fans appui , fans con/blation , au- 
rait it6 trop heureufe, fi eile avait pu 
U fuivre dans le tombeau. 

L'hiftoire de fes malheurs fut bien- 
tot repandue^ & toucha toutes les ames 
honnetes , tous les coeurs fenfibles, On 
s'^empreHa d^adoucir les peines de cette 
infortunee. Mais DelTorges feul pou« 
väit hs lui faire oubliet. Audi mit - pn 
tout cn ufage pour Tengager a reparet 
par le mariage les fautes qu'avoit com« 
mife$ Tamour. Le barbare fut fourd aux 

H üj , 
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repr^rentations , aux prieres des pniv- 
cipauxde la ville; il ofa mcme refifter 
afon p^re, qui le con)ura de rendre 
l'honneur ä celle qu'il avait feduite, 

Eh! qui me repondra, difait-U 

infolemment, qui me repondra qua j'aie 

ete le feul favorife ? Ceft ainfi que 

Joignant loutrage au refus, il fe jouoit 
de ce qu*il y a de plus facre parmi les 
hommes. On voulut tacher de rintimi- 
der en recourant aux loix , les Tribu- 
naux ne tetentirent que des malheurs 
de Mademoifelle de Borchamp , & de 
la pcrfidie de fon fuborneur. Cet homme 
atroce appella la calomnie ä fgn (ecours^ 
il mit en fait ce qu'ii n'avait d^abord 
avance que comme un fimple doute; il 
eut d'abord Taudace de foutenir qu'il 
n'etait pas le feul pour qui Mademoi- 
felle de Borchamp avait eu. des com-^ 
plaifances. Malgre fes indignes fubter« 
fuges, il ne put prouver ce qu*il avan- 
^ait; fes Juges le condamnerent ä des 
dommages & interets confidcrables, inais; 
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ne crurent pas devoir le forcer d^epou« 
fer Tinfortunee quHl dedaignait , & qu il 
auraicsurement rendue plus malheureufe« 
Gen^ralement plainte & eflimee de tous 
ceux qui la connaifTent , eile s cft re- 
tiree dans une petite maifon de cam- 
pagne, oü fon unique confolation eft 
d*elever fon enfant. DefTorges für obÜge 
de quitter Touloufe-; on ne ceflait de 
IVccabler de reproches, & perfonnene 
voulait le voir. Il eft venu fe fixer ä 
Marfeille , en attendant fans deute qu'une 
iiouvelle perfidie le mette dans le cas 
de chcrcher un autre afyle> - ■ ■ 

Tu ne tomberas point dans les pi^- 
ges dont il environne Tinnoccnce & la 
beaute, non , mo;i Henriette, tu de- 
teftcras cet homme fans foi & fans 
mcÄurs , & qui n*a que trop de modcles 
dans le monde« 



» I 
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LETTRE LIV. 

Henriette dt Belval^ au Baron de Luii. 



o 



mon aini ! je n'aurais jamais cru 
gue M« Deiforges füt capable de tant 
de noirceur* Ne pouvant lepondre ä 
Tamour qu*il me jurait, je le croyais 
au molns d'gne de njen eßime, Quelle 
etait mon erreur I Ceft un monftre que 
Voo dost detefier« Mais avec queLart 
il fait cacKer fes vices. 

£hl ne deTraic-on paS| k des %nes certains 
. Reconnaitre le coear iet perfides Lumains/ 

Tu vas ctrc ^toone quand tu fau- 
ras qu*il,ofe entreprendre de fe juftifier. 
Je rcUfais ta lettre lorfqu'il eft entre 
dans ma chambre; je me hatai de la de- 
rober a fes regards^ & j'eus blen de la 
peine ä lui cacher Thorreur qu'il m'inO 
pirait. L'air frold & ferieux avec le- 
quel je le re9us parut le d^concercen 
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ic vous. derange peut-> etre ^ M ademoi- 
felle ? — — Non , Monfieur , mais je fou^ 
faaiterais que vous vous fidiez annoncer 
avant d/entrer chez-mcfi. -^ Vous m'aveic 
permis d'ufer de la permiflion que m'a 
donnee Madame yotre na^re, & vous 
n'avlez point encore trouv£ mes vidtes 
Import jnes» — €'efl que je n'imaginais 
pas qu'on put foup9onner que Tamour 
vous conduifait aupres de moi — ll eft 
tout naturel qu'on penfe que je rends 
hommage ä vos charmes; mais qui pe.ut 
croire que vous me .diftinguez de ia 
foule de vos adorateurs l — Ceux qui 
ajoutent foi ^ux propos qpe vpus tenez 
dans le monde. Ils fönt loin d'etre inf- 
truits de la verite : pouvez-vous vous 
ilatter d'avoir fait la moindre impreflion 
für mon ccÄur ? — - Non , Mademoifelle , 
s'ecrla-t-il ^ en fe jetant a mes pleds» 
je connais rindifference que vous avez 

pour moi. Je me levai avec horreur, 

indignee de voir ce monftre a mes ge ^ 
noux, — -, Ceffez , Monfieujt- , lui dis-je ^ 

H V 
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en le regardant avec mipm , ce/&z de 
vous livrer l, tant de fauflete; je ne 
fcrai jamais votre feconde viÄime. — 
II Tut atcere par ces paroles ; il tächa 
de fe remettre de fon trouble, & me 
reponÜit^ en afTedant un ait dWuran- 
ce : ■■ ■ je vois , Mademoifelle , qu'on 
täche de me lioircir dans vo^te efprit 
par des caIoixinies> mats fongez qu^on 
les invente parce que je fuis le feul que 
Madame votre mere admet aupr^s de 
vous. — Quoi! Mademoifelle de Bor- 
champ qui pleure tous les jours fa fai- 
bleHe & fes malheurs , ce n*eft qu*une 
calomnie ! aurez- vous le front de eher-- 
eher ä me le perfuader ? — fi Mademoi* 
feile deBorcbimp n^eut aimeque moi... 
— i- N'outragez plus celle dont la feute 
faute fut de vouscroire honnetehomme^ 
allez bien plutöt vous jeter äfespieds^ 
&, fi eile daigne vous pardonner, ren* 
dez un pcre ä votre enfant.. — - Mal- 
gre tous fes efForts , il avait Tair humi« 
lie, — K Äurais-je la douleur , s*(Scria-t-U 
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en feignant der^pandre quelques larmes, 
aurais-je la douleur de voir triompfa^r 
mes ennemis ? vous les croyez & je ne fuis 
plus pour vous qu'un objet d*horreur f 
— J'allais lui prauver que j'etais cer- 
taine de fon odieux carad^re^ & le 
chaiTer de ma prefence ; on vint nous 
avertir que ma mere nous attendait 
Tun & Tautre ; il me fallut foufifrlr qu'ii 
m'accompagnät chez eile« Madame de^ 
Belval 5 s'apper9ut qu il etait rcveur 
& inquiet , & voulut en favoir la caufe. 

Cömment ne feraisje pas d*una 

triftefle afFreufe , lui dit-il ? On m*a re«* 
prefente a Mademoifelle» fous les plus 
hojribles couleurs—^On a fait davantage 
que me peindre Monfieur^ repondis |e^oi» 
ra*a raconteune aventure d*ont il n'eft ptas 
bonorable pour lui d*etre le heros. — r 
Ala in^re exigea qu*on Tinftruisit de 
rhiftoire. 1VI, Deflbrges prevint le Irecit 
peu favorable que j'allais faire , en pre-- 
nant lui*meme laparole. Selon lui^Ma« 
demoifelle de Borchamp eft uqb femme 

Hvj " 
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aecoutdmfe ä braver la etnfure du Fu* 
blic, & quil n'a aimee quc jufqu'i 
rinftant oü il fut inftruit de fe$ deför- 
dres» Je n'ai point ofe le contredire trop 
ouvcrtement ; il m*a fallu diffimulcr une 
partie de llndignation qu*it m*infpifcr 
Enfin il a eu Tart de fc concilier Tef- 
time de ma tnere^&fortitavec la fatis* 
fadion de paraitre innocent meme aux 
yeux d'une devote. Lorfqu'il nous a cur 
quitties, Madame de Belval s'eft per- 
xnis de me fsure le plus bei ^lage de cQt' 
homme abomiiiable. II eft revenu , dit- 
elle des erreurs de fa jeutreiie , & la 
maturitd de FSge va lai mootrer toutle 
prix de la vertu. Que pouvais-je oppofer 
a une teile Prävention ? J'ai pris le parti 
de me taire , & de ne temoigner meis 
fentimens que par des geftes d'impatience 
& de mepri^ Apr^s avoir enfin ^puife 
cet Strange panegy rique , eile m'a beau- 
coup preflee pour favoir qui m*avoit ra- 
eonte Thlftoire de fon eher Defibrges'. 
Xu penfiis bien qu« je n'ai eu garde de 
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lui dire de qui je la tenals» Pour lui 
faire prendre le change ^ j'ai nomme 
M. deCIalrvaux.Qu'elie^eft eloigneede 
croire que c'eft toi qui roe . l'a apprife ! 
Tout contribue a nous favorifer , 
jiion ami, jouiiTons des heureux inßan^ 
qui fucc^dent i nos peines ; ne les 
troublons jamais en nous abreuvant du 
poifon de la iaioufie. Ces momens for- 
tunis fönt peut-etreles feuls queTainouc 
nous accorde. . • Mais pourquoi detruire 
hotre felicitd prefente par la crainte de 
Tavenir ? Livrons -nous plütöt ä Tefpoir 
enchantcui' qu*un tems viendra oh je 
joindrai au titre de ton amante celui 
. de ton^poufe» Quelle fdicite j'envifa- 
ge ! Ce fentiment qui nous unic pour 
la vie , cet amour ü tendre & fi delicat^ 
qu*on me repr6fente commc un crime 
impardonnable , ferait alors ma gloire 
& mon bonheur« 
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LETTRE LV. 

'Madtane de Blainville, a Mademoifill« 

de Belval. 
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A ch^re Henriette » quelle douce 
joie ta lettre eft venue r^pandre dstns 
xnon ame ! J'etais ü trifte depuis que 
j'ignorais le fort de mon amie! Juge 
de la fatisfaäion que j'ai eue k te favoir 
au inilieu des plaifirs. Beni foit le boa 
Cure qui a confeiU6 a Madanajs de Belval 
le fejour de Marfeille ! II eft vrai que 
les chofes ne fe fönt pas arrangees felon 
fon Intention ; mais enfin il a fait le 
^al pour le bien : Dieu le lui pardonne. 
Ce M, de Luzi eft un heu reu x mortel ; 
les circonftances lui fönt toujours favo« 
rables ^ & ce n'eft pas un petit merite. 
II eft vrai qu'il doit une partie de fon 
bonheur k ton excetlent carad^re , ou , 
pour mieux dire , i ta bizarre fa9on de 
penfer, S'il avoit eu a&ire ä moi , ma 
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conftance a'aurait pu tentr contre tes 
contrarliites d'une m^re, & encore moins 
redfter aux agaceries des hommes : ce 
tendre amant eiüt oublie ^ ou peu s*Qn 
feratt fallu , car je me fuls apper9u que 
fai beau faire la fev^re ou la farouche ^ 
)e fuis toujours fenfible au plaifir d'etre 
trouvce aimable. 

Adieu, ma tres-chere amie , cantinue 
a te rendre heureufe ä ta matii^re, eile 
ert peut-ctre la meilleure. SuMout que 
l'avenir ne te caufe aueune inquiecude : 
il faudra bien que tu fois enfin reufiie 
ä ton Baron : toutes les asnours ne fe 
terminefft-elles pas ordinairement par 
le mariage ? temoin les romans & les 
pi^ces de theätre. Tu figurerais ä mer- 
veiHe dans une noüvclle Clelic, & je 
ne defefp^re pas qu'un des romanciers 
du üic\e ne te choißfle quelque jout 
pour fon herotne. • • • Mais adieu, encore 
une fois« Tu excuferas sürement la bonne 
humeur que minfpire la gaiete que tu 
cprouveSft 
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LETTRE LVL 

JH,Deß)rgeS, i M.tk Roßinville, 



L 



£ diable s'en mele > eher RofainvIIle. 
Ecoute ina dolente aventure. On a ete 
faire a Mademoirelle de Belval Thlftoire 
de mon ancienne Dolclnee , de la petite 
Borchaoip. Tu congois bien que depuis 
cette belle decouverte mon merite a faic 
une Impreffion moins vive. L'inndcente 
creature femble ne me voir qu'avec hör* 
reur: eile m'a tenu meme des propos 
fort durs* Ne crols pas cependant que 
je quitte la p<u:tie ; eile m'epoufera , 
ou je me vengerai cruellement. J'ai com- 
mence par faire d'importantes obferva- 
tions: je me fuis apper9u qu'un certain 
M« Dangel , qui 9 je crois j eft tomb^ des 
nue$9 efti'amant pref<£re« Qu'elle trem- 
ble : j'ai la confiance de Madame de 
Belval 9 fen proßterai poui; infpirer a 



*la m^re des foup9ons für la condulte 
de fa fille* Cette fi^re beaute verra ü 
je fuis un homme ä de^laigner.*«» Mais 
quelle Furie lui a conte mon aventure 
de Touloufe ? Malheur a celui qui s*efl: 
avife d'avoir cette horrible indifcretion 
j'en attefte toutes les puifTances inferna* 
les 9 s'il fe fait connaitre 9 il eprouvera 
xna vengeance**». Adieu: tout cela me 
dönne Thumeur la plus noire » & c'eft 
aflez t*ennuyer » terminons cette trifte 
miffive« 
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LETTRE LVII. 

M. de RofainvilU a M^ Dejforges. 

1\ E feralt-ce pas Clairvaux qui aufait 
divulgu^ ton hiftoire ? Tu fais qu'il $ 
bcaucoup connu Mademoifelle de Bor- 
champ , & qu il eft url de fes partifans 
les plus zeles. Mais ne va pas croire 
que je te cönfeille de te couper la gorgö 
avec lui : je n'aime pas que ihes atfiis 
foient toujours prets ä ferrailler pour 
de$ vetilles: Je Vvux feulement te faire 
fentil' qu'il doit etre permis de raconter 
une hiftoire auffi publique que la tienne« 
Tu aurais grand tort auffi- de fongcr 
ä chagriner Mademoifelle de Belval ; 
il eft vrai qu'elle devrait ceder ä tes 
pourfuites , mais dois-tu manquer de 
generofite , parce que cette belle^n'a 
que de rindifference ä tonegard? Re- 
nonce au projet peu louable que tu 



röules dans ta tete : ne brigue plus ml 
cceur qui brule pour un autre que tott 
Quand une femme nous dedaigne 9 parce 
qu'elle a depuis peu fait choix d*un 
favori , ou qu'elle a la bizarrerie de fe 
piquer d*etre fidelle , ne s'en prefente-t-il 
pas Cent pour nous confoler des capri- 
ces & des rigueurs de celle-ci ? Sois 
donc rempli des plus douces efperan- 
ces , & non livre ä cette vilaine hu- 
jneür noire qui te fied fort mal ^ je t*e!> 
avertis. Adieu , mon ami ^^ je te laifTe 
en proie.ä tes nouvelles idees de conC» 
tance» de tendrefTe eternelles«. £t moig 
JQ CQurs m'occviper du folidet 
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LETTRE LVIIJ. 

Le Baron de Lu^l , a MademoifeUe de 

BelvaL 



c 



HERX Henriette ^ quel danger 
n'avons*Bous pas couru ! un inftant a 
faiUi detruire la tranquilllte dont nous 
jouiflbns j )€ ne dis pas le bonheur , 
coinment pourrait-il exifter avec la 
contratnte continuelle oü nous fornmes i 
Mais notre fort prefenc me procure 
xnille douceurs > & je ferais au d^fef- 
poir fi j*en etais prive. Je tremble que 
Madame de Belval ne vienne a decou- 
vrir que Dangel n'eft autre que le Ba- 
ron de Luzu J'evite avec grand foin 
de me trouver auprcs d'elle ; mais hier 
peu s'en fallut que toutes mes precau- 
tions ne fuflent en defäu^• Madame des 
Roches me propofa un Wisk ; ne pou- 
vant m*en defendre , je pris la carte ^ 
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ic m*approchai de la table oü la partie 
£tait anrangife. Nous ^tions deja trois 
adeurs» lorfque je vis Madame de Belval 
s'ayancer pour faire le quatri^me. Auffi«- 
t6t y fans temoigner aucun embarras , 
fallai prier Madame des Koches de 
donaer ma carte a quelquautre: ]e lui 
alleguai pour pretexte que je venais 
de me rappeller d'une affaire importan« 
te , qui a'exigeait poInt de retard ; & 

■ 

je fortis au plus vite , aimant mieux me 
priver du plaiGr de te von: ce jour-la , 
p!ut6t que de m'expofer imprudemment 
ä te perdre peut-ctre pour toujours. II 
faut que Madame de Belval ait la vue 
bien faible , pour ne m*avoir pas recon- 
fiu , >car je n'etais qu'ä deux pas d'elle. 
J'en conclus que je pourrais , fahs le 
moindre rifque, ctre de cette fameufe 
fete für Teau , qu*on difpofe avec tant 
d'enthoufiafme« Daigne m'en accorder 
ia permiflion ; je te le demande ä ge- 
ftoiix. Conßd^re que nous ferons une 
cmquantaine de perfonjies, que j'aurai 



foin de ne pas mc pfacer dans le meme 
bateau avec Madame de Belval , ni dans 
fon voiiinage ä table« Au moyen de 
toutes ces prec^utions 9 nous n avons ä 
craindre aucun evenement fächeux. • • • 
Mon Henriette , le coeur ne te dit - il 
rien , depuis qu'il eft queftion de cette 
brillante partie ? oh ! comme le mien 
bat de joie ! ii tu favais tous les projets 
qu'il forme ! Au milieu de la nuit > pen- 
dant que la danfe occupera tout le 
monde ^ il ne ferait pas difficile de dif^ 
paraitre fans qu'on s'en apper9ut. J'ai 
parcouru la plage qu'on a choide pour 
le theätrc de la fete ; j'ai trouve plu- 
(ieurs grottes dans le rocher , qui pour- 
raient nous fervir d'afyle. Refuferais-tu 
d'y aller avec ton ami lui procurer la 
douceur qu'il n'a pas goüt^e depuis 
deux mois , de t'entretenir fans temoins? 
Je ne me rappelle jamais fans emotion 
cette volupte que nous eprouvions a 
Belval , quand il nous etait libre de 

nous commwuquer nos tendices fen« 



timens , nos plus fecretes f^enfee^« 
He(iterais-tu ^ adorable Henriette , 
de te rendre aux projets que forme 
ton amant? Ne crains rien , l'Amour 
nous couvrira de fes ailes» & nous de« 
robera a tous les regards. £loigne**toi 
au premier moment favorable , je t'aurai 
'bientot Joint, & guiderai tes pas i. Ten«* 
droit oü nous n'exißerons que pouc 
nous feuls , oü nous renouvellerons ^ 
loin des Import uns , le ferment de nous 
aimer taujours. 
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LETTRE LIX. 

Henriette de Belval^ mu Baron de Lui^i 

^l-/üE j*cntrevois de dangers ä ce que 
tu me propofcs ! ma m^re peut s*ap- 
percevoir que je ne fuis pas dans le 
bal 9 on peut nous furprendre. . . • O 
Clel ! que deviendraisTJe , fi nöus etions 
encore fepares ? • . . Mals tu Texiges , eh 
bleu ! je te facrifietnes jufles crainces^ 
&peut-etre ma reputation, car eile eft 
enti^rement perdue 9 (i ma demarche eil 
decouverte. Que veux»>tu que Ton penfe 
d'une jeune perfonne qui fe ddrobe ä 
tous les. yeux, pour aller feule , au mi- 
lieu de la nuit^ fe cacher avec Ton 
amant dans le creux d'un rocher \ Con« 
nait-»on la purcte de notre amour ? Peut- 
on croire que , fatlsfaits de l'union de 
nos ames ^ nous n'afpirons ä rien de 
plus delicieux ? £ft-ce ä un monde 

corrompu 
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corrompu qu'op perfuade un tel ph^- 
notn^ne ? 

Je ne cherche jpis k relever le prix 
de la demarche que je vais hafarder , 
je me propofe feuienient de te prouver 
combien je t'aime, puif^ue j'at la force 
de m'y rtffoudre. 
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LETTRE LIX. 

HinrieM^ a Madame de Blainville^ 

yj mon amie ! je fuis encore toute 
tremblante. • • • Mals tächons de calmer 
mon trouble ^ s^ii eft poflible» Juge 
par le r^cit de ce qui m'eft arriv6 cette 
nuit , de TefTroi que )'ai du reflentir ^ & 
de Tagitation qui ih'en eft reftee« 

Depuis pres d'ui^ mois que le Baron 
eft ici , on pe s'etait point encore ap- 
perfu de notre liaifon. M. DefTorges , 
dont je te parlaU daqs ma dernierQ 
lettre ^ favait bien que j'aimais , mais 
il ne foup9onnait point que ce füt 
M. d' Angel : un malheureux hafard 
vient de le lui apprendre, 

Plufieurs perfonnes ont donne cette 
nuit une fete tres-brillante für la meri, 
J'en ^^tais avec le Baron ^ qui m'avait 



<crit h veille pour m*avertir que nou» 
pourrions nous voir ^ dans un ehdroit 
^carte , pendant le tumulte de cette 
fete. Je fentis la conrequence d'une 
pareille demar che , mais ]e n'eus pas la 
force de defefperer Luzi par un refus. 
Je cönfentis a ce fatal rendez-vous. 

A fouverture du bal, qui fuivit le 
fouper für le rivage , f affeöai de me 
mettre des premieres contredanfes , afia 
qu*on s*apper9ut inoins de Tinftant oü 
je m*abfenterars^ Au bout d*une heure, 
Luzi me fit figne de fortir du cercle, 
& je le fuivb. Je tremblais comme la 
feuille; il me rafTura, & me conduific 
affez loin derri^re un gros rocher, ou 
nous paraiiTions Caches a tous les yeux. 
Dans cette fecurite^ nous nous livrior.s 
fans contrainte au^ tranfports de notre 
amour , avec d'autant plus d'ardeur , 
qu'ily avait deux mois que nous n*avions 
joui de la dduceur de nous trouver 
feuls enfemble. Nous nous tenions fer- 
te$ Tun contre Tautre : des baifers de« 
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.llciea^ ^taient les t^moignages siu^ 
d'une tendrefle reclproque , quaod nou9 
fümes tires tout-a*coup de cette douce 
extafe par quelque brmt que nous en^ 
tendicnes tout pres de nous. Le Barott 
y courut auffi-t6t, & je restendls, 
* d'une voix etnue , demander ä quelqu'ua 
ce qu'il faifoit \i ? •—— Que vou$ im— ^ 
porte , lui repondit-on J — ^ Peint - toi 
ma frayeur : je recomius la voix de 
M. Deflbrges« — Vous n*&tes pas ici 
fans quelque motif , i:epUque le Baron« 
— Quel qu'il pHi/Ie £tre > je n*ai pas 
de compte ä vous rendre. — £h bien I 
vous me ferez raifon d\uie indifcr^don 
auffi marquee , lui dit Luzi en mettant 
r^pee a la main. — M. Deflbrges tira 
aufli-t6c la fienne. £perdue>]e me jette 
entr'eux, & tombe evanouie. Ils fuf- 
. pendent leur fureur pour tue fecourir» 
£n reprenant Tufage de mes fens» je 
reprochai i Luzi fa trop grande viva- 
cite • & me tournant enfuite vers Def« 
forges ; — voili » lui dis-je , voili 



celui qüe mön coeur cherit^ celai dont 
je vous ai C fouvent entretenu. Si votve 
amhi^ pour moi efi finc&re, vous oae 
le prouverez en oubliant ce qui vient 
de fe pailer. Et vous ^ Luzi , refuferiez-* 
vous cette fatisfa&ion k voire amante? 
'i-~ Non , ma), chire Henriette » non ^ 
r^ondit^l , j» ^ets i vos pieds inoti 
refleotioieot. dacrifiez auffi le v6tre ^ 
Monfieur , ajouta-t-il en s'adrelTant i 
' Deflorges : que Taimable Heoriette foit 
le liert de nötre r^onciliation« — Ty 
xonfens, mais que Mademoifelle daigno 
•fe reflbüvenir toujours que c*eft k eile 
que je fais ce facrifice , & qu'elle re<« 
connaifle ä ce trait combien je lui fuis 
devou^. — ^ 

Dis que j'eus appaifd ces deux fiers. 
rivaux, jepropofai de rejoindrela com- 
pagnie. Je reparus dans le cercle fans 
que mon abfence y eüt 6t6 remarqu^e« 

Nous fommes revenus für les fix 
heures du matin. La frayeur que m*a 
cauf(£e lefpedtacle de Luzi pr6t k s'^gor* 



ger avec DefTorges , m'a laifTe une slgt- 
tation que rien ne peut calmer : mon 
imagination troubl^e m'e peint fans cefle 
cette reconciliation comme feinte. Mon- 
fieur DefTorges doit hair ie Baron ; 
peut-etre auffi nie hait-il moi-meme: je 
Tai quelquefob trait^ durement : ne faw 
fira-t-il pas ce pr^texte pour s*en ven* 
ger ? Toutes ces penfees me jettent dans 
une inqüi^tude horrible« 

Adieu , ma chere , je te quitte pouc 
^crire au Baron. J*ai des reproches k 
lui faire für la fc^ne de cette nuit« Dieu 
veuiile qu^elle ne nous foit pas funeftel 
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LETTRE LX. 

Henrietid ic Belyal, au Baron de Luii, 

V^UELLB vivacit^ eft donc la votre, 
Luzi ? Quoi ! la prefence de votre Hen- 
riette , que vous alliez d^shonorer par 
un ^clat 9 la crainte qu'elle ne vous füt 
enlev^e pour jamais par une m^re en 
courroux , le d^fefpoir oü vous r6duH 
fiel une amante , en expofant des jours 
d*oii d^pendent les (iens ; quoi ! tout 
cela n'a pas retenu votre imp^tuöHt^ 
naturelle ! M« Deflbrges. n'a aucun tort ; 
le hafard le fait trouver pr^s de nous , 
& vous allez , en furieux , lui en de« 
mander raifon. II ne pouvait r^pondre 
que comme il a fait. Tout eft pacifie , 
& mes terreurs fubiiftent. Je tremble 
que cette reconciliation ne foit que H- 
mul^e , qu'elle n'ait ^ce faite que pour 
me raflurer» Ah! Luzi, fallait*il ajouter 
i mes peines le fuppUce cruel d'avoir 
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k craindre pour tes jours ? Homme iiv 
grat ! dans le -m^me moment oü je ve-- 
nais de te donner une preuve unique 
de mon amour , tu te laiiTes empörter ä 
une vivacite qui pouvait nous perdre 
tous deuxi Con9ois-tu foien les repro* 
ches dont je puis t'accabler , mon aini i 
Faudra-t-il que fans cefle j'aie ä te par«* 
donner i Ah ! Luzi 5 que ce foit la der« 
»iire fois que tu aies befoin de mon 
indulgence. • • • Mais (i ta querelle avec 
fA. Deflbrg es n'itait qu'aflbupie , sll 
allait Voffrir le combat ! Dis moi avec 
franchife, Taccepterais-tu, expoferais-tu 
tes jours pour r^duire au defefpoir ta 
malheureufe amaate ? « ^ • • • L'honneur 
tivhre , ou plutot un bai1>are prejuge 
t'en ferait un devoir.«»... Tout mon 
fang fe glace a ciette affreufe id6& 
Luzi^ prtnds p|ti6 de Tinfortunde Heni- 
riette » 6\itß un combat dont riiTue fu<- 
neile perdrait trop de vidimes. 

Fin d$ la prcmihn Fartlc. 
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Lettres de Henriette de Belval , 
au Baron de Luzi^ & de dlffi-^ 
rentes perfonnes qui ont eu part 
aux principaux ^v^nemens de fa 
vie ; r^digdes & mifes au jouc 
par M, NouGARET. 
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Et Je trouve A Paris, 

Chez J.-Fr. BASTIEN, Libraira 
rue S.-Hyacinthe , place S.-Micbel. 
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LETTRE LXII. 

Z« Baron Je Luii , A Madame de Bh^it' 

jl\M \ Madame, permettez-moi d'epan- 
cber mes douleurs danf votre fein. La 
tendre amitie qui vous unic ä Made* 
moifelle de Belval , me fait un devoir 
de vous inftruire de fes nouvelles in- 
fortunes & des miennes« Le fort pour- 
fuit toujours avec la meme rigueur votrc 
amie , ou plutöt fa ccuelle mere fe platt 
toujours a la tyrannifcr. Le traitre Def- 
forges s'eft venge lachement , cn lui 
infpirant des foup^ons« Ce qui vient de 
//^ Partie. A 
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m^arriver ne mc prouve que trop la 
noirceur de ce perfide. 

Nous ecions che2 Madame des Koches, 
oil Madame de Belval faifait fa pfärtie« 
Je cruS' ce moment favorable' pour 
xn'approcher de fa filte. Mais malheu« 
reufement nous tournions le dos ä cet 
impitoyable Argus, & nous ne le vfmes 
pas quitter le jeu pour accourir de notro 
cote. Je ne me retournai qu'a la voix 
de ma barbare ennemie , qui , adreflant 
la parole ä l'objet de ma tendrefle , lui 
dit , cn me fixant avec colfere , — cIqI- 
gnez-vous de ce jeune homme ; je vous 
apprendrai enfin ä m*obdir. — Ma ch^re 
Henriette , frappee comme d'un coup 
de foudre ,~ tombe evanouie; moi, j*ou- 
blie en ce moment Madame de Belval 
& les perfonnes qui m'entourent ; je ne 
vois plus que mon Henriette ; je m'elance 
für eile , je la prends dans mes br^s , je 
la prefle contre mon fein , je täche de 
la rappeller ä la vie , je poufle des cris 
douloureux en proferant vingt fois le 
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nom de mon Henriette. Tout le monde 

eft t^möin de lä viölence de ition de« 
fefpoir. tJne voix (ort de la. foule , & 
propofe de tranfporter Mädemoifelle de 
Belval dans une chambre voifine ; 'auifi* 
t6t je cours y depofer mon pr^cieüx 
fardeau y & }e tne joins k ceux qui 
s'empredent ä la fecourir« Mais tous 
les efibrts furent long - tems inutiles. 
Je crus avoir perdu po«r tou jours Tamante 

qui m'attache feul k la vie. Cen eft 

fait 9 m'ecriai-je , il ne me refte plus qu'a 

jnourir avec eile. Calmez oe tranf- 

port, me dit froidement Madame de 
Belval 9 eile me fera rendue , & je fau* 
rai la conferver, malgre toutes vos ten- 
tatives« — Voyez, repris-je, TÄat af- 
freux oü vous la r^duifez ; contemplez 
la malheureufe vidime de votre obfti-^ 
nation Sc de votre barbariel Rien ne 
pourra-t-il vous attendrir en faveur d'un 
amour qui n*eft crimmel qu*ä vos yeux, 
& que nous brülons de fanäifler au 
picd des autels /* — ^ Dans ce moment 

Aij 
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votre trifte amie opvrit les yeux^ & 
fa m^re^ voulut tout dt fuite la rame«- 
ner chez eile*. £a vain Henriette difie» 
ra-t-elle de quelques infians ce cruel 
depart, Heia s! eile prevoyoit' que 
nous ne pourrions plus nous revoir. II 
fallut enfin nous feparer. J'ofFris de lui 
donner la main jufqu'ä fa voiture ; Ma* 
dame de Belval s'y cyppofa , & n accorda 
cette faveur precieufe qu'a l'indigne Def- 
forges. Quel regard douloureux Henriette 
me jeta en me quittant ! il eft eocore au 
£bnd de mon coeur. 

Lorfque Madame de Belval fe fut 
^loignee^ on me quefHonna beaucoup, 
avec le plus tendre int^ret y für la caufe 
de fon opiniatrete ä me refufer fa fille. 
Jeracontai naivement ce qui s'etalt pafle 
jufqu'alors , & fattribuai , comme je 
n*en doute pas , les procedes de cette 
mere cruelle a rinjufte averfion qu'elle 
a pour fa fille. 

En Effet fuivez toute fa conduite, 
remontez meme jufqu a la naiffance de 



Totre amle« Ma(himi^ de Belval lui fait 
fucer lelaitd^unemer^enaire confineeloin 
d'elledans un malheureux village* Des 
brasde cettefemme, eile la fait paffer 
dans' un Couvent & Ty reticnt cotome 
dans un exil. Non feulement la maifon 
patemelle lui refle^ conftamment fer- 
ro^ , mais dhs qu'elle atteint/äge oü les 
ks loix permettent de fe confacrer ä 
la Religion , fa marätre, plutoc que fa 
m^re , täche de la contraindre , par toutes 
fbrtes de moyens , ä prendre le volle« 
OutT^e de la r^fiftancc qu*eUe eprouve, 
ü eüexede aux prleres-de fa foeur & 
confent que fa fille ä dix-huit ans , vienne 
faire connaiflance avec fa famille, c'eft 
pour lui rendre la vie horriblement dure, 
& refufer de retablir, fan^ meme dai- 
gner m*apprendrc les raifons qui lui fönt 
rejeter mes \ccux. Quelle indüdion 
tirer de tous ces faits? n'eft-il pas natu- 
rel d'en condure qu*ils ont 6i6 pro- 
duits par une averfion dfcidce ? 

Je reprends le t6cit de mes infortunes» 

A nj 



Me doutant du covp que me pr^parait 
Madame de Belval, j'apoftai quelqu'un 
a la porte de Thötel oü eile logeait , afin 
d'etre inftruit de toutes fes demafches. 
Deux jouFS äpr^s la fcene que }e vous 
ai d^crite , on vint m'avertir que mon 
ennemie fe preparaic a m'enlever ce que 
j'avais de plus eher; je me jetai prompte- 
ment dans ma chaife de pofte» & paflai 
la nuit fous les fen^tres de Madame de 
Belval 5 röfolu de ne point la perdre de 
yue , & de la fuivre de loin , par-^tout 
eü eile irait. Vers les quatre heures da 
matin^ je vis arriver fa voiture» & la 
m^re & la fiUe ne tard^rent pas d'y 
monter. J*eus la fatisfaäion de voir en- 
core une fois roon Henriette j eile pa- 
raiflait plongee dans la plus vive douleur. 
La voiture partit > je la fuivis ainfi que 
je me Tetais propdfe, & le voyage seft 
tcrmtne ä Paris« 

Aufli-tot apr^s mon arriv^, jallai 
trouver cette femme qui m'avait con- 
feille de me rendre ä Marfeille ; je lui 



promis de la recotnpenfer au*delä <!e 
fes fouhaits, ii eile faifait parvenir une 
lettre k Mademoifelle de Belval , & 
m'en;procurait la reponfe. Cette ferome 
eft venjLie m'apprendre qu'elle eft dans 
le couvönt des Dames de L'*''*'^ ^ & qu'il 
eft expreflifment defendu de la laifTer 
parier i perfonne. 

Le croiriez-vpus ^ Madame ^ cette nou- 
velle ne m*a que legerement affligee? 
J'aime mieux qu'Henriette foit cloignee 
defa m^re^ eile fera plus heureufe; & 
je me flatte qu'il me fera plus facile de 
la voir. 

N admirez-vaus pas comme la fortune 
fe joue de deux amans ! Elle nous en- 
traine d'un bout du Royaume a Tautre ; 
eile nous procure quelques inftans de 
bonheur, & nous le fait acheter par 
des peines toujours renaiflantes. 

Je*xn*apper9ois qu*il eft tems de ter- 
miner ma lettre. Je vous detnanderais 
pardon , Madatne , de fon exceflive Ion- 
gueur y (i je ne vous avais entretenoe 

A iv 
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d'Line perfonnc qui vous eft bim ch^re, 
& je a« favaü que ramid^ eft toujours 
indulgetite. 
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LETTRE LXIII. 

M. Dejforges ^ a M* de RoßinvUle. 

E t*ecris , mon pauvre Rofainville , 
pour te dire adieu ; je vais faire un 
petit voyage de cent cinquante Heues 
feulement. La dot eft für le point de 
mcchapper, & tu vois que ce ferait 
un affront pour moi ^ autant qu'une 
perte fenfiblc. Tout le inanege que j'ai 
employe jufqu*ä preient a tourne contre 
moi. Mais les obftacles, les rpauvais 
fucc^s ne fönt que m'enflammer davan* 
tage. J aurai la dot & la jeune perfonne ^ 
ou le diable s'en m^lera. 

Je t'ai mandi^ dans ma derniere lettre 
que je foup9onnais un certain d'Ange 
d*etre ecout^ d^e mo|i Iris. Je rdfolus 
d'cclairclr mon doute, & Toccafion ne 
tarda pas ä s'en prefenter. Comme j'epiais 
conftamment mon Aftree & fon Cela- 
don ^ pendant le tumulte d'une feto , au 

A V 



C lo ) 

milieu de la nuit , je vis ce d' Angel 
fortir en faifant un (igne a Mademoifelie 
de Belvai , qui ne manqua pas de ie 
fuivre; & je ni'avan9ai auiS-tot für leurs 
traces , favorife par le clair de la lune. 
Je marchai derri^re eux a pas de loup» 
jufqu'a ce que je les vifTe entrer dans 
une efp^ce de caverne. Je fis le tour 
du rocher , & me pla^al de nianiere ä 
pouvoir tout entendre fans etre apper- 
9u. Tu ne croirais jatnais » mon eher, 
a quoi ces deux tourterelles employe-, 
rent leur tems? Ce ne furent que tendres 
roucoulemens , interrompus feulement 
pour fe becqueter. Ah ! Rofainville^ que 
i^'etions * nous , Tun ou Tautre , ä lä 
place de cet amoureux tranfi ! la pauvre 
amante n'aurait pas inutilement foupire» 
I! y avoit une heute que }'epiais leurs 
exclamations & leurs foupirs , m'ima« 
ginant toujours que j'allai^ voir autre 
chofe , lorfqu'un maudit eternuement 
vint donner Talarme ä ces tendres & ri- 
dicules amours. D'Angel accourut ä moi 
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eomme un furieux : il n'avait pas tout« 
ä-fait tort, favais trouble fes innocens 
plaifirs. II me queftionna de la mani^re 
la plus brufque ; je r^pondis für le meme 
ton. Nous etions prets ä ferraÜIer , 
lorfque Tamante toute effrayce, fc jeta 
entre nous deux , & tomba ^vatiome : 
je crois , en v^rlt^ , que ce fut de cha- 
grln d*avoir eu peu de fatisfadion de 
Tamant qu'elle mc preßte fi mal-ä- 
propos. Cet accident ne dura pas ; la 
belle reprit bientot connaiflance^ & ce 
fut pour nous conjurer de nous embraifer 
fraternellement. Je n'ai point ^te alTez 
xnaI*adroit pour m'y refufer : je voulais^ 
en donnant cette preuve de deförence, 
lui faire oubller ma fubite apparition. 
D'Angel nliefita pas non plus a pettre 
bas les armes , & nous appliquämes 
nos joues Tune contre Tautre y en Hgne 
de paix : mais que je l'aurais mordu de 
bon coeur ! 

Nous allämes tous enfemble rejoindre 
la compagnie> eux fort mecontens fans 

A vj 
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doute de m'avoir rencontre , & moi 
finguliiremcnt cnchante de ma decou- 
vertc admirable , excellenje pour me 
debarraflcr de ce M. d*Angel ^ qui m'im- 
patientait depuis quelqiie tems. Mais 
ecoute le meilleur : f eus h bonheür d'ap- 
prendre , par leur converfaiion, que le 
nom de d'Angel ne fervait qu'ä cacher 
un Baron de Luzi, le m6mc qui faifait 
tourner la tete ä la jeune perfonne , & 
que la m^re ne voulait pas lui donner. 
D'apr^s notr« aventure no<3:urne , f ar- 
fangeai mon plan pour le brouiller en- 
eoredävantage avec Madame de Belval. 
Le lendemain je me rendis chez eile , 
a mon ordinaire , & , cn fin poÜtique , 
je ne vin^s au fait qu*en cmployant de 
longs detours. Je commen9ai par me re- 
pandre en remerciemens für les bontes 
dont eile m'honorait ; je lui temoignai 
pathetiquement ma reconnaiflance de 
ce qu*elle avait daign^ permettre que 
feuffe Taudace d*afpirer ä fon aimable 
lUie. (Je ne fais fi je t'ai parle de cet* 
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heureux prlviUge. ) Eiifuke , affe^nC 
un air tris^modefte , je laiflai entrevoir 
des crainteS'fur le fucc^s de^es foins, 
& j'ajoucai qua j'^tais prefque sür d*avoir 
un rival pr^fer^. — — Qui vous infpire 
cette kl^e ^ me dit-elle alors ? Made«* 
moifelle votre fille me t^moigoe beau- 
coup d'indifTerence depuis Tarriv^ d'uit 
M. d* Angel. -^ Quel eft ce M. d' Angel > 
— Perfonne ne fait d'oü il vient , 
ni ce qu'il eft A'enu faire a Marfeille ; 
du refte il a rext^rieur le plus feduifant, 
— & je peignismon homme tellement au 
na,turel , qu*il etait facile de le recon- 
naitre. Madame de Belyal me parut 

f rapple de Textrcme rcflcmblance du 
Portrait , mai$ eile n'en temoigna rien ; 
eile me pria feulement de lui faire voir 
de pres Thomme que je venais de pein-» 
dre. Il me fut aife de lui donner k fa- 
tisfadion qu'elle defirait. Le foir meme 
des qu'elle fe fut mife au jeu , le galant 
Baron alla fe placer aupres de fa Dulci-^ 
See* J'en avercis tout bas la m^re ^ eile 
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quitta les cartes, counit droit a no« 
deux amans, qui ne s'attendaient gu^re 
ä cet afpcd ddfagr&ble. La pauvre en- 
fant en fut fi troublec, qu'elle s*eva- 
nouit , accident qui lui arrivc fouvent , 
ainfi que tu as pu le remarquer. Mais 
la feine que fit alors Tamoureux de Luzi ^ 
fut tout-a-fait extraordinairc ; eile fer- 
vit^merveilleämes deffeins: quänd je 
lui aurais difte fon, role , il ne s'en fe- 
rait pa$ mieux acquitte. Cetait le plus 
beau dcfefpoir, remportemcnt le plus 
hdcoique. II accabla Madame de Belval 
de reproches fi violens, fi peu rcflechis 
qu'il redoubla rinimitie qu'il infpirait , 
& toute Ja fureur de la mhre retomba 
für Ja fille, comme c*eft Tufage. 

Le lenderaain je ri'eus rien de plus 
preffe que d'aller chez la Dame pour 
voir les fiiites de cettc avent;ure« Je la 
trouvai dans une colere dpouvantable 
contre le Baron. Elle feplaignit longue- 
inent de la conduite de ce jeuhe auda« 
cieusi;, & eile m'inforini de la jaloufie 



qu'il avaic con9ae i mon dgard , Sc 
eile venait d'en faire la d^couverte dans 
]et lettres ecrites a fa fille« Puifque 
f infpirais des fentimens jaloux dans Vef^ 
prit de Tamant favorife , n'en puis^je pas 
conclure que je faifais naitre quelques 
tendres fentimens^ dans Tarne de la jeune 
perfonne? Peut-etrc qu*ils fe fönt diflS-. 
pes , lorfque le Baron s'avifa de tut 
compter ma galante aventure de.Tou- 
loufe. La belle aura eu peur que je 
manquaiTe aufli a ma promeffe de Tepou- 
fer.Mais avec une dot de deux cens mUIe 
Jivres , devait-elle craindre le memefort? 
Je ne renonce pourtant pas ä Tefpoir 
de. la faire tomber dans mes filets« La 
mhre meurt d'envie de m'avoir pour 
gendre. Elle me demanda (i f arnoUr de 
fa fiUe pour le Baron ne me rebutait 
point; je repondis que Tayantage de lui 
appartenir me ferait d'autant plus vo- 
lontiers pafTef par-defTus ce d^fagrement^ 
que j'efp^rais que mes aßiduites & mes 
foins pourraient faire oublier mon rival« 
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Enchantee de ma fa9on de penfer, eile 
alla tout de fulte brdonner ä fa fille de 
me regarder comme quelqu'un qui devait 
£tre fon mari. Sans döutd que la jeune 
perfonne ne s'eft point foumife ä de pa* 
reilles volontes ; car Madame de Belval 
revint un inftant apres fort emue , & me 
dit qu'elle €tait d^cid^e ä ramener fa 
fille ä Paris; qu*elfe partiraitd^s le len- 
'deiiiainj que je n'avais qu'ä venir Vy 
joindreleplutot quMl me feraitpoflSble, 
& quelle trouverait le moyen de fe 
faire obeir. 

Ce qui me defole maintenant; c'eft 
que le Baron a difparu le jour mcme 
du depart de fa maitreffe, & j*ignore 
la route qu'il a prife. Je me doute ce- 
pendant qu'il s'eft rcndu dans la Capi- 
tale; mais qu*il tremble, il m*y trouvera 
für fes pas; s*il triomphe , je te jure que 
fä vi<äoire lui coutera bicn chen Je vais 
mettre tout en ufage pour le traver- 
fer , pour le defefperer ; & tu me 
reconnakras a mes manoeuvres & ä 
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oia conftance ä pourfuivre ma proie# 

Encore un mot, & je finis. Je fuis 

prefque tente de croire que la maitreife 

de Luzicommence ätroubler mon coeur. 

Le jour qu'elle s'^vanouit^ lorfque fa 

mere d^rangea le plaifir qu*elle goütak 

dans la confervaiion de fon atnant y fon 

mouchoirs'entr'ouvritau moment qu'ön 

la d^la9ait 9 & je fus frapp6 de T^blouif« 

fante blancheur de fa gorge. • • Ah ! je 

IMpouferai , je Tepouferai , ne füt-ce que 

pour le plaifir de la tourmenter apres 

avt>ir mangc la dot. 

Adieu, mon eher, je t'invite ä ve- 
nir paffer quelque tems avec moi dans 
I^ Capitale : tu dois favoir qu'elle eft le 
föjour des vrais plaifirs. On vegite 
en Provifice , on ne jouit reellement 
de la vie qu*au milieu du tourbillon de 
Paris. En attendant que tu viennes te 
refaire de tes aoiufemens monotones^ 
je te promets la fuite de mes aventu- 
res , lorfqu'elles feront dignes de pi- 
quer ta curicHte; 
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tandU que ta foupires noblement pour 
les beaux yeux de fa calTette. Mais ne 
poDvez-vous pas vous arranger enfem- 
ble i I^iiTe-lui fa maitretTe , il te cedera 
iäna peine U dot, car c'eft le gar$on 
d« France le moJns int^reiTe. 
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LETTRE LXV. 

Madame de Blainville , au Baron de Lu^L 



I 



L faut donc , Monfieur , que nous 
ayons fans cefle a gemir für le fort de 
notre ch^re Henriette ! je me doutais 
que tot ou tard Madame de Belval 
ferait informee de votre fejour k Mar- 
feille^ & je craignais pour fon aimable 
fille les fuites de fon reffentiment. Je 
con9ois toujours moins les raifons qui 
rengagent ä vous larefufen Voüs croyez 
qu'elle y efl: excitee par la haine que 
lui irifpire cette intereflante creature» 
Ce fentiment eft fi peu naturel dans une 
inere , & Henriette doit (i peu le faire naJ- 
tre,que jene püis meperfuadcr que Mada- 
me de Belval foit capable de T^prouver. 

Madame Deftinoufe eft d^folee du 
trifte fort de fa ni^ce ; eile ^crit k fa 
fceur 5 & la conjure , de la lui ren- 
voyer. Nous avons penfc quece ferait 
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un moyen de la foufVraire aux perföcu« 

tions dont eile eft la yidime , en atten- 

dant que nous puiffions troiiver le moyen 

de faire fon bonheur & le votre. Oh! 

que cet arangement nous conviendroit 

k tous ! Vous , Monfieur Tamoureux ^ 

vousauriez le plaifir delavoirtout a votre 

aife. • • a la grille s'entend ; mais pour 

les, amans un parloir ne laiffe pas d'ayoir 

fon prix ; & vous lui ecririez vingt fois 

par joür^ fi Tenvie vous enprenait« Le 

bonheur de Madame Deftinoufe & le. 

mien vaudraient bien le v6tre , ne vou$ 

en deplaife; nous jouirions de la con- 

verfation de la charmante Henriette. Le 

coeur me palpite , quand je fonge a la f£- 

licite qu*un inftant peut procurer a qua^ 

tre perfonnes. Ceft de Madame de Belval 

qu'il depend de faire cet inftant delicieux. 

AuflTi-tdt que nous aurons unereponfe^ 

je vous en ferai part« 



C 23 ) 



LETTRE LXVr. 

Lt Baron de Luii , • a Mademoiftllc de 

' Btlval. 

Kj^ u' I l eft doux 9 ch^re Henriette 9 
de rendre vaioes les mefures que prend 
fucceffivement contre nous une m^re 
aufli injufte que barbare ! quel avantage 
a-t-elle retire des voyages qu*elle t'a fait 
faire ? & que gagne-^-eile aujourd'hui de 
t'avoir releguee dans un Couvent dont la 
feverite de fes ordres te fait une prifon ? 
Uamour franchit tous les obftacles ; aux 
merveilles qu'il opere chaque jour, il 
Joint Celle de m'avoir transforme eh Jar- 
dinier. Je prefere noa beche ä tous les 
fceptres; ils ne me vaudraient que de 
liä grandeur, & eile me procure la fatts- 
fadion de te voir. Le bonheur dont je 
jouis me femble imparfait , quand je 
fonge aux plaidrs enchantcurs que j'ai 
e:aüt^s aupr^s de toi; tnais il devient une 
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fälcite fans egale » quand je conCd&re le 
defHn affreux qui aurait et£ mon partage, 
fi fen eufle 6t^ prive. 

D^s que j'eus decouvert le Couveot 
ou tu etais cotifin je y je n'ai eu rien de 
plus preffe que d'en faire pluHeurs fois 
le tour, me flattant^ que je parviendrais 
a t'appercevoir« Defefpere que tous mes 
foins fuflTent inutiles, je retournai ä la 
fetnme du domeftique , qui in*avoit et^ 
ii utile, dans le deflein d'en tirer quelques 
. lumieres pour de nouvelles tentatives, 
A force de Tinterroger, je decouvris 
que le Jardißier de cette maifoo etoit 
fpn parent, Aufli-tot je l'envoyai eher- 
cher^ & Tengageai a me (ervir* Cet 
homme ne tarda pas a venir m'inftriiire 
que les fenetres de fa chambre donnaient 
für le jardin. Alors je lui propofai de 
me prendre pour gar9on Jardinier.lll crut 
d'abord que je plaifantais ; mais un pr j- 
fent que je lui fis, leut bientot perfuad^ 
de ma fincerite. Les diiEcuItes une fois 
levees , il ne- fut plus queftion que du 

coftume 
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coftumc fous Icquel je devois paraltre ; 
il courut me chercher les Habits neccf- 
faires ; je m-en revctis; nous foninaes en- 
femble par une porte de derriere » & nous 
marchämes vers ton couvent, je paflai 
le rede de la journ^e dans le jardin , les 
yeux attaches für fes cro^fees , tout eii 
feignant de m'occuper de quclque our 
vrage; mais tu ne parus point. Je me flat<^ 
tai d'etre plus heureux le lendetnain ; mes 
efperances furent encore tromp^es« Enfm 
le troißeme jour ta fenctre s'ouvrit , tu 
te montras ä mes regards« Janiais je ne 
t'avois trouvee (i belle ; la paleur de ton 
teinty une douce melancolie repandue 
für ton vifage , te rendaient encore plus 
interedante que la premiere fois que je 
te vis dans tout Teclat de tes attraus. 
Dieu ! quels trsmfports agitaient ton 
amant ! j*aurais voulu pouvoir te dire : 
calme ta douleur, 6 chire & tendre 
amie ; vois Luzi , reconnais , ä travers 
ce deguifement , un homme qui t'adore^ 
Sc dont toute la feliche eft de te donner 
//e Panie. B 
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des {!)reuves de fon amoun Mais il mt 

. fallut garder le filence. Admire la bizar* 
rerie de tnes fentimens $ tous tnes defirs 
^taient de te revoir; & ä peine mes 
vcBux font-ils combles, ^ue j'epröuve 
une triftefTe qui m*etait inconnue. J'^tais 
au defefpoir que tes regards ne fe fuf« 
fent pas fixes für moi« Je ne me confo« 
lai qu'en me promettant, la premiere 
fois que tu reparaitrais , de faire en forte 
"d*attirer ton attention de mon cote. 

L'aprcs-diner , tu r*ouvris ta croifee; 
je me mis auffi-tot ä toufler, jufqu^ä ce 
que tes yeux rericontraffent les miens , 
& que ]e m'apper9Üfle que tu m*obfer- 
vais. Tu reconnus fans peine ton aniant 
ä rexpreffion de fes regardis : ta furprife 
& ta joie me Tannonc^rent. Je crus de- 
voir me hafarder a te faire des fignes ; & 
mon bonheur fut au comble quand je 

'te vis y repondre.Non, rien n*approche 

des delices que je goütai dans cet mltaht. 

Nous avons donc vaincu tous les obf- 

' tacles qui nous feparaient! nousfommes 



reunis ; nous nous voyons en d^plt da 

^2 tyranni« & de Cts furveiUans ! noiis 

pourrons nous dedonmag^^ par uaecor- 

refpondance aßidue^ de la privation de ces 

entFetims quirepandaient un bäume falu- 

taire für nos douleurs« • • Que dis-)e ! Ta« 

moiir ne^nousfournira-t-il pas des moyens 

jdeLfioas^dire encore combien noiis nous 

jäiinons? N eti doütonspas, puifqu*il nout 

&ic triompher chaque jouyr de toqs le» 

:abilaeles qu'on aous eppofe» & qu'U 

cm'K fpgg^ce uaexpedieot pour te faiw 

.'p£pvti»r mes Icttrcss. 
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LETTRE LXVII. ' 

• » 

Henriette de Beh^il^ au Baron de I^uu. 
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'ix AIS au combte de Tinfortune, 
Luzi m*eA: appam ^ & f ai retrouve le 
bonheur, O toi qui viens r^pandre millc 
douceurs für des jpurs livres ä VwociQXr 
turne ! toi que f impiorais dans ce trifte 
fejour^ fan$ efp^rer que mes foupirs te 
parvinfTent jamais 1 ton amante fecit tbut 
le prix de ta genereufe conftance, de tes 
foins a catmer fes peines. Uardeur avec 
laquelle tu furmontes les obAacles qu'on 
apporte ä notre paifion» fera toujours 
gravee dans mon ame. Ce fouvenir rem« 
plira d^licieufement ma penfee pendant 
ton abfence> & me diftraira de l'image 
de la cruaut^ d'une mcrg que j'ai (i tendre^» 
ment ch6rie. • • , grand Dieu ! comment 
ai-je m^rite TafFreux traitement qu^ ]*e- 
prouve? Mon aoii ^je n*aipas vecu depuis 



nnftant fatal oü nous fümes furprls en-* 
femblc. Je pr^vis des lors tous les maux 
qui allaient fondre für nous. Cettc crainte 
trop fondee caufa feule ce long eva- 
nouifle.ment pendant lequel tu fis tant 
de reproches a ma m^re. Son averfion 
pour nous en aura dte redoubl^e : nous 
ne pouvons plus efperer qu'elle revienne 
ä ton egard ni au mien« 

Tu nas pas d'idee» mön asni^ de 
rhorrible nuit que je pafTai : mon ima- 
gination effrayce ne me reprefentait 
qu'un enchainement de malheurs ; les 
fonges les plus aifreux fe fucc6derent 
tour-ä-toun Tant6t on me for5ait de 
m'unir, aux pieds des Autels , ä un 
autre que toi; tantot on me jetaic dans 
le fond d'un defert , oü feule avec mon 
defefpoir^ fimplorais a grands crls la 
mort. Mais le fonge le plus cruel fut 
celui qui me rcfprefenta des barbares 
s'efiforgant de t'arracher d'entre mes bras ; 
je te vis percer de coups en me defen* 
dant j & ton corps fanglant vint tomber 

B iij 
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I mes p(eds. • • Dicu ! j'en fremis en- 
core. L'exc^ de mon faHiffefoetit fuC» 
pendit mon fommeil^ & mes larmes 
couftrent avec une abondance qui calma 
quelque tems la violence de ma (itua- 
tion. 

D^Iivrec de cesfurcurs fantaftiques , je 
n^enfus pasplusraflur Je für ton compte^je 
n*^tai$ occup^e que de fce qiretu €prou- • 
verais en me voyant ^ncore enlev^e ata 
tendrefTe ; j'aurais voülü pouvoir t*m£r 
truire de mon fort > mais j^etais renferm^« 
comme une criminelle ; Madame de Bel<- 
val entrait feule dans ma chambre. Elfe 
vint lelendemain^ du tön le^jltrs carcf* 
fant, fiie propofer d'^poufer M. DefTor- 
gcs, — Uindigne DefTorges , m'ecriai- 
je avec im moüvement d*liorreUT ! & que 
deviendrait Tinfortunee qu'il «feduite, 
que deviendrait fon ipalheureux cnfant, 
s*il contradait un autre manage quecelui 
dont la probite lui fait'un dcvoir ? — 
Vous Qtes dans Terreur , Matlemoifclle ; 3 
cft peü d*hommes qui n*ait eu^ücV t%^es 
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4^engagen)ens avec ces femmes qui fönt 
la honte de leur fexe« S'il fallait qu'ils 
les ^poufaflent lorfqu*ils en ont des en- 
ftns^ que feraient les moeurs de la fo- 
ciete? — Mademoifelle de Borchamp 
eft une fille honnete y a qui on ne peut re- 
procher que trop defaiblelTe pour rhorame 
qui Ta perdue? — Vous ctes intereflee 
» i prendre le parti de ces fiües - lä , 
'"^iinfus qui VQus livrez a un amoar que je 
candamno/ J*ai tout tente pour prev^- 
nir le defbrdre de votre conduite. Je 
Culs allee jufqu'a faire violence ä mon 
indbatlon f^n me repandant dans le 
monde, afin de tächer, par les diffi-* 
pations qu*il ofFre> de vous guerir de 
votre folle paflion. Vous avez profite 
de la libcrttf que je vouslaifTais, pour 
voir affiduemeot un homme qui ne vous 
eonvient pas , un homme für le compte 
duquel je me fuis fi fouvent expliquee« 
£h bien ! puifque la^ douceur ne fait qu« 
vous enhardir, je faurai agir differem- 
ment ! choifiiTez ou de M« Deflbrges ^ 

B iv 
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ou cl*un Couvcnt, — Si vous m'ofirier 
la mort ou bien un pareil ^poux y je 
prefifrerais fans balancer la mort la plus 
afTreufc : jugez fi j'hdfite ä faire un choix. 
— Eh bien . I vous ferez fatisfaite : ic 
Tousn'aurez plus dans yotre m^re qu'une 
cnnemie implacable« — ^ Elle me quitta 
apres ces terribles paroles , & ferma la 
porte de ma prifon avec la derni^re fur 
reur. 

• Toüt Je refte du jour, je fus en proic 
a des reflexions dechirantes : je parcou- 
xais avec horreur mes infortunes paiTees , 
& ne me reprefentais qu'en frjmUTaat^. 
Celles qui nous mena9aient encore. Ma 
douleur la plus vive £tait de troubler 
la felicite dont tu äurais joui fans moi... 
Mais pouvais-tu etre heureux fans ton 
amante ? Dans la foule des conquetes qui 
auraient pu plaire ^'ta vanite , aucune 
femme n*aurait fatisfait ton coeur , ne 
t'aurait aimd avec cette delicatefTe y cette 
fenfibilite que tu trouveras toujours dans 
ton Henriette ? 
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Ces diverfes idees m'agiterent jufc^u'au 
moment oü I*on m^annon^a qu'il fallait 
partir. Jeme trainai a la^oiture comme 
s*il s'ctait agi d*aller au fupplice. Eh! 
n*en etait-ce pas un pour moi ! je md 
feparais de Luzi : je reftai abforbee dans 
ma douleur pendanc toute la route , 
lorfque nous arrivämes ä Paris , onmQ 
renferma encore dans ma chambre ; le 
leHdemain, on m'en tira pour me re!e- 
guer dans cette retraite. Devais-je foup- 
9onner qu'elle alfait devenir pour moi 
le fejour du bonheur? Si j'avais prcvu 
cet heureux changement, les jours que 
j'ai paffes avant celui qui t'ofFrit a ma 
vue 9 n'auraient pas coule au fein de 
la trifteffe , Tefperance de te revoir 
aurait adouci mes peines« 

Peins-toi, mon ami, la furprife, le 
raviffement que j'eprouvai, quand tu 
parus ä mes yeux ; je crus d'abord 
qu'un Dleu bienfaifant me pr^featait une 
image cherie pour fufpendre tnes dou- 
leurs par une douce illuGon. £n6a 3 ne 

Bv 
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pouvant plus douter <le tiion bbnheor, 
que je te fus gr6 des • preuves ceiterees 
de ton atnourl • • • O, ma mire,' ccffez 
de nous perfifcater ; ü vous preteadez 
iious ftparer pour jatnais;, töus vos «f* 
forts fönt inutiles. iGher Ltizi , quoi 
qu'ellc faffe, &*mä!gre' tout rimivers., 
je t*aimerai aundelä meme du tombeau ; 
fi Ton n'efl: point tnfen^le chez les 
morts« 
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LETTRE LXVIII. 

Henriette^ i Madame de Blainyille^ 




E nouvelles infortuncs m'ont con-* 
duit a un nouveau bonheun C'eft fous 
la forme d'un Jardinier que mon eher 
Luri m'adrefTe au]ourd*hui fon hom- 
mage. Ce deguifement lui convient a 
mervcille ; il a toute la franchife & Thön- 
netet^ des mceurs villageoifcs.' 

Nos voBux ne fe fönt pas long-tems 
tornes au plaifir de nous voir de loin; 
nous defirames mutuenement de rendre 
notre fatisfaftton encore plus delicieufe. 
L'aftive induftrie du Baron trou va nioyca 
de combler une partie de nos fouhaits» 
Un jour que j'etais a la promenade dans 
le jardln ^ il imagina de lier une lettre 
h, une pierre qu'il jeta ä quelques pas de 
luü Je me doutal du ftratageme^ je ra- 
fnaflat la pierre fans aiTeäation , & la. 

Bvj 
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mis dans ma poche , profitant de Texem* 
ple qu'il m'a donne> je laiiferai tomber , 
en paflant pres de lui, les lettres que 
j'aurai ä lui faire parvenir; & notre cor^ 
refpondance fera aufH fuivie que fi noüs 
n*iprouvions aucune contrainte. 

Je defie a prefent le fort de Jamals 
nous feparer ; il pourra bien nous fuf- 
citer des traverfes ; maisramour de Luzi, 
eit eclairant toutes les manceuvres qu'on 
pourra tramer contre nous, jies rcndr^ 
toujours yaines. 

Ne fois donc plus inquiette^ ma bonne 
amie , für la deiHnee de la tendre Hen- 
riette , eile fera heureufe tant . qu'elle 
confervera Tamaur de Luzi & Tamitie 
dß fa chere Sophie. 



\ 
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LETTRE LXIX. 

Le Baron Je Luii y a Mademoifelte ic 

Belval. 

JLß I s • M o I donc, mon amie^ quel eft 

ce Qouvel Argus qui rode fans cefle 

autour de nous ? -ferait-ce encore par 

Tordre de ta mere que cette beguine nous 

epierait?£llene quitteprefquepasfa fe-* 

netre , d'oü eile ne $*occupe qu*ä m'exa« 

miner ; & lorfque tu defcends au jardin , 

eile ne manque pas de t'y fuivre« Que 

de plaifirs eile me ddrobe ! je n'ofe plus 

te fixer de toute la journee ; je ne peux 

plus puifer dans tes regards ce trouble 

enchänteur qui enivre mes fens; il faut 

qu'une froide contrainte cache Tamour 

que tu m'infpires, pourquoi fommes- 

nous fahs cefle contraries jufques dans 

les moindres chofes ? N'etait-ce pas ailez 

d'etre prive de la douceuc de te parier 
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& de t'entendre ? Le fort jaloux m'en- 
l^ve jurqu'au bonheur que je goütais a 
Iire dans tes yeux Texcis de ta tendteSe. 
Quand fe laßera-t-il de nous perfecuter ?., 
,Ala ch^te anüe , fo^^ons-le > par notre 
conftaace , ä nous Itre un jour plus fa- 
vorable. 
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LETTRE L X X. 

MadtJftorißlU: de BtlvaLy au ^aronM Lu^i* 
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.L«efl: vrai., mon ami , que nous fom- 
mesfouvent malhcureux; des furveiUans 
nous obfervent toujours & s'oppofcnt 
aux epänchemens de nos ames. Mais 
qelui dont.tu te plains n'eft point ap- 
p.oile par Madame de Belval. Peux-tu 
te tromper au motif qui fengage ä te 
confiderer fans ccfle ? reconnais Tim- 
prefHon que tu as faite für fon coeur. 
Madame de Valmant ) c*eft le nom.de la 
Religieufe qui te caufe tant d'inquictude ) 
n*a pu te voirfans reflentir la plus vivc. 
emotion« Je n'al.pas eu de peinq a m'ett 
appercevolr aux ^loges animes qu'elle 
ne^cefTe de faire de toute ta perlonne. 
La cQnformit^ . de nos goücs nous a 
reunies ; f ai du moins la doucc^ur de m'ea* 
tretenir de xpon amant. Comipe nous no us 
promcnions hier erifemble : -^ — Voycx 
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ce Jardinier 3 me dit-elle , quel air noble 
& diftingue fous cet habit ruftique I 
fans doute quHI n'eft point ne dans l'etat 
de baflefTe oü le reduit la mauvaife for- 
tune. Abordons-le ^ tächons de favoit. 
le fccret de fa naiiTance & quels ont 

6t€ fes malheurs. Tu penfcs bicn 

que je n'hefitai pas ä la fuivre. Ton trou- 
ble fut extreme quandnous t*abordämes^ 
& fut €gd\ au mien , lorfque j^entendts 
le fpn de ta vöix^ qui depuis (I long 
tems n'avait frappe mon oreille. Je vis 
tes regards chercher avidement les 
miens; mais je ne fais a peine te regar- 
der 3 dans la crainte que nous ne vinf- 
{Ions ä nous trahir : tu te coupais tel- 
lement dans tes difcours , que je trem- 
blais que notre fecret ne nous ^chappät 
par la jole trop vive qui pouvait eclater 
dans nos yeux« 

Apr^s t'avoir qultt^ , la bonne Reli* 
gieufe ne tarit point für ton ^loge. 
— N'en doutons pas , me dit-elle ^ il 
«ft d'une naiflance bien au-defliis de fon 
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<5tat. Avez-vous fait attention i fort em- 
barras pou'r r^pondre aux queftions que 
je lui fefais ? D ailleurs que fon langage 
eft pur 5 & qu'il lui ^chappe de traits 
d'efprit ! li doit £tre bien malheureux , 
puifqu'il eft tombe dans une teile inför^ 
tune. Que je vaudrais pouvoir changej: 
fon fort ! avez-vous remarqu^, ajouta- 
t-elle^ apr^s un moment de filence^ 
avez-vous remarqud la touchante fenfibi- 

\h6 qui brillait dans fes ycux ? Moa 

coeur appIaudifTatt k tous les ^loges ; ce^ 
pendant je feignis de les entendre avec 
froideur, & fy r^pondis avec le plus 
d'indiffcrence qu*il me fut poffible d*af- 
feder« • • • O mon ami ! on me demande 
au parloir. • • • Je ne fais d^oü provient 
Teffroi que j'^prouve. Serait-ce une vi- , 
Hte de ma m^re ? . •. Je fuis donc en- 
core heureufe , puifque je crains de voir 
changer mon fort ? • . . . Modfere ton im- 
patience; je t'apprendrai tout-a-Ilieure 
quelle eft cette vifite inqui^taate« • • • . 
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Tu lürais peut-ctre pelne ä deviner 
^ar qui j*etais attendue au parioir. C'ctait 
par Deflbrg^s lui-m8nje. Juge de mon 
Aonnemeot lorfque je Tai apper9u, 
•*— Quoi ! votis ctes dans cc paysf 

^i , m'^criaUje! Oui, Mademoifelle , 

fy viens pafler quelques mois. Mais 
quelle fatisfadion pouvais-je y goiaceXf 
£ f avais 6t6 privi de la douceur de vous 
voir? a Force d'inftances aupiisdeMaw 
dame de Belval , eile s'eft«ä la £n lai£> 
*fee fl^chir a mes prieres« — r— Vqus £tes 
■fius heureux que mot , icar ei^e «A tou;- 
^ours inflexible aux ixiie^efi* ^ — li eft 
^rai que foa ofaftinatian eft lans .exe^^- 
ple de refufer de vous unir ä un hoxnme 
que vous aimez & qui yous conyleot ii 
tant d'egards. Jelui eo ai parle ä divi^rfe^ 
reprifes; eile m*ax:o;Tftamment rcpondu 
qu'elle avait des raifons tr^ s-fortes , qui 
4a ciiarite diretieone lui empechait de 

.divulguer. Ainfi eile ajoute ä la 

^perfecudon qu'eille exerce e;ivers xnoi ^ 
Ja ^alomnle.coutreun h<\mn\e que j'idq* 
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latre. Si les gr ie6i de ma mere 4$ükient - 
T&ls , fi eHe avak des reprochejj efl^^n* - 
tids a farlre ä M« de Lu2i y fon premier^ 
fom n'auraiMf pas et€ de in*en avertir ? 
— ■ Je' Itii ai objeÄi tout ce que vo«s 
venez de*dirc ; eile m'a replique qu'elle 
avait efp6ri de rompre votre inclinatian - 
en vous eloignant de xelui qui en €tk\t 

Tobjet, Aflfurez-Ia blen , je vous 

prrie, qu^elle s*en flattern vain. — -^J'ad- 
mire votre -fermeti ; mais vöus vous 
prfparez unfort bien malheureiwc : 'vkjus 
pafferez vos plus bclles annees dans ce 

trJfte ftjour. Mais.ün tems Viendra- 

öäjlesloix nbe jpermettrönt de dKpofer • 
de ma main.-: — Ce tems cft encore- 
rfloigin^; vous n*avefe que dix-huit ans. 
Et qui vous repondra de !ä conftancedu ' 
BaroTi ? -—Je connais fon coeur y & fuis 
certaine qu*U eft incapable de changer. 
— Vous etes prives I'un & Tautre du 
bonheur de vous voir & de vous ecrire : 
peut-etre mcme chacun de vous igtiore- 
t il dans quel lieu babite prtfentement' 
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r^bjet^dc fa tendrefTe. Je m'offire i faire 
des perquifitions pour decouvrir M« de 
Lu2i ; je pourrai meme me charger de 
vos lettres mutuelles, & vous amener 
quelquefois cet heureux amant. — Je 
Tai remercie de Tiatdrec qu'il me te- 
moign^it, & j'ai detouroe adroitement 
une converfation qui commen9ait ä de* 
venir embarraflante« 

Voila mot a mot quel a €t6 Tentretiea 
que je viens d*avoir avec M. DefTorges« 
II ne m*a point parl^ qu'il fe flattät de 
jn'^poufer un jour : fans doute qu'il 
agnore le deffeiii qu'avait (ormi ma m^re« 
J'efp^re que remprcfTement qu'il montre 
a nous etre utile , fera difparaitre dans 
ton efprit l'idee que c*eft lui qui nous 
defTerrit aupr^s de Madame de Belval. 
II peut avoir le plus grand tort vis^arvis 
de Mademoifelle de Borchamp , mais je 
ne lui crois pas une ame audi affireufe 
que Celle que tu luii pr^tes. 

Tu ne te plaindras pas de moi; cette 
lettre eft d'une longueur fort raifonna* 



ble. Adieu ] fai li\{[6 courir ma plume 
au gr£ de mon cceur : n'ayant plus la 
douceur de te parier, il faut bien que,- 
je m'en dedomtnage en goütant U Qiüs- 
fatSton de t'^criie. 
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LETTRE LXXI. 

Le 'Baron de Lu[ij a MademoifelU Je 

Bilval. 

Jl E u X - T u etre trompee par la faufle 
amitic de DeflTorges ? Divine Henriette ! 
tu connais peu les hommes, tu les juges 
d'apr^s ton coeur ; & comme il eft inca- 
pable d'irapqfiure , tu ne faurais croire ä 
Celle des autres. Sois süre qiie fous les 
apparence^ du zele 5 11 h&€&|rchait qu^ä 
nous trahir. Di£fie-töi doilc de ce traitre 
qui outrage Tamour & la nature ^ en ne 
voulant pas reconnattre fon enfant ^ il efl: 
capable de toutes les perfidies. Je le 
juge d'apres fa conduite pafTee, & noa 
parce qu'il a eu le projet de te plaire» 
Si je le haifTais parce qu'il s'efi: inontr€ 
xnon rivaly il faudrait donc que j'abhor* 
rafle tous les homtnes qui t'ont vue , car 
aucun n'a certainement pu t'appercevoit 
fans dtCrer vivemeat d'etre aime de toi. 
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Mais )e d^tefte ce DelTorges ü caüfe dt 
fon abortilnable caraä^re. Je Tcntrevis 
hier alaComedieFran^aifesU dtaitavecu 
foeur Madame Deftanger » & il a eu Tau** 
dace de me fixer« Je le fixai a'moa tour^ 
& lui &s detourner la vue« . • • Mais c efl: 
aflez nous entretenir de ce perfonnage 
meprlfable; occupoDs-noüs d^objet&plus 
inttrefCzj^ ; fongeons ä la felicite dont 
noits^ouiiTons en depit de töut ce qu'on 
a faft jufqu^a prefent pour nous rendre 
inalheureux. 

Cependant f eftitne ou la bienveillahce 
que piifpire k la vieille Religieufe^ me 
femplit d'une vive inquiecude. J'allai 
hier au jardin de tr^s-bonne heure; fe 
la trouvai qui fe promenait ; dhs qu*elle 
in'apper9ut , eile s^ävanga Vers moi ,- 8c 
me demanda comment ^e pouvais faire 
pour fupporfer la fätigue d*un travail 
qui paraifiait au^deffus de tties fbrces. Je 
lui repondis» en aftechnt un ton niäisy 
que je m*y <5tais accoutüftie d^s mon en^ 
fance. De q'ueftions en queftiöns, eile 
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ni'en fit une qui faillit a me deconcerter ; 
eile voulut fayoir fi j'etaisamoureux, je 
ne fais ce que je lui balbutiai, car lorf* 
qu'on a le cccur rempli de la plus vive 
tendreiTe» peut-on aiTurer qu'on eft in- 
diff^rent? heureufement que cette ioi^. 
portune queftionneufe ayant d^couvert 
plufieurs R^ligieufes qui venaient de 
notre c6te » prit le parti de continuer 
fa Promenade. 

Que je maudis Tinttf r£t qu'elle s'avife de 
prendre äma perfonne ! je tremble qu eile 
ne fe doute epfin de notre intelligence. 

Ses attentlons obligetntes a mon egard^ 
& dont je me pafTerais volontiers , fönt 
r^ellement un contre-tems facheux ; mais 
il eft £crlt que nous ferons tourmentes 
de toutes le$ manieres« O Ciell quand 
daigneras-tu finir nos peines ? Tout ce 
que j'entrevois de plus certain dans Ta- 
venir , c'eft que notre amour doit durer 
autant que notre exiftence. II faut que je 
compte bien für celul d'Henriette, pouc 
le mettre en parallele avec le mien. 

LETTRE 
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LETTRE LXXII. 

Le Baron deLu:^^ a M-^* de Belvat. 
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D I EU ! je fle fais que penfer. Doi»« 
je m'alarmer ou m'applaudir de mon 
fort?.... Tu vas partager le trouble 
que j'cprouve , & te rcjouir ou t*affligef 
avec moi. Coinme je prenöis la plume 
pour t*ecrire , le Jardinier du Couvent 
eft venu m'avortir que Madame de Val'» 
mont me demandoit au parloir. Quelle eft: 
fon Intention ? m*a-t-elle recotinu? veut* 
eile me confeiller de me retirer prüdem-« 
ment? £ft-ce avec le Baron de Luzt 
qu^elle prctend avoir un entretlen , ou! 
ne fe propofe-t-elle que de parier tout 
fimplement au gargon Jardinier ? Quel- 
que danger que je redoute , il faut me 
rendre ä fon invitation , & faire en forte 
qu^aprts les marques de bonte qu'elle 
Jli'a donnees , cUe ae devienne pas moa 
11^ Panü. C 
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cnnemie. Je t'informerai , au retour, de 
ce qui {e fera pafß dans cettc entrevue 
interelTante • . . . . 

J'en fuis quitte , & je refpire ; il me 
femblequ'on m'a dclivre d'un poids af- 
freux, Madame de Valmont ra'attendait 
avec impaticnce , & je connus ä fon 
air. gracieux qu'elle n'avait ricn d*affli- 
geant ä me dire. -— J*ai une envie ex- 
treme de cultiver des fleurs,s*ecria-t-elle 
dhs qu eile m'apper9ut; mon ami,ne pour- 
rie^-vous pas m*en procur^r ? — Jeraflii- 
rai que la chofe etait tres-facile, — Eh 
bien ! afleyez-vous , a-t-elle pourfuivi. 
Sc vous m'expliquerez les foms qu'il 

faudra que j'en prenne. J*ai obei, 

& j'etais fort embarrafle de parier d*un 
art auquel je n'entends prefque rien ; mais 
j'ai pay6 de hardiefle, perfuade qu'em- 
portee par fa manie d'entafTer queftion 
für queflion, eile ferait peu d^attention 
a ce qu&je lul dirais« £n effet «ile n'a 
pas tarde ä perdre de vue Tobjet do 
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fes demandes y & s'eft inform^e tout*ä« 
coup ä quoi je m'occupais lorfque le 
mauvais tems m'emp^cbait de travailler 
dans h jardin. J'allais repondre^ quand 
eile a voulu favoir ce que je faifais les 
Dimanches & Petes : vous les paffez fang 
doute > a-t-elle ajoute , avec la fille dont 
vous. etes amoureux & que vous recher- 
chez cn mariage ? — Coxnme eile ache- 
vait Ce propos^ une voix qui venait da 
parl0tr voifin & que j'ai reconnue pour 
celle de Defforges, in*a fait trefTaillir 
lufqu'au fond de l'ame. Je ne favais plus 
que r^pondre au babil de Madame de 
iValmont , quand , pour achever de mc 
troubler, j*entendis le.fon de ta voix, 
qui me p^nftra en meme tems & de 
plaidr & de douleur« J'etais deferper6 
qu'un Deflbrges jouJt d'une felicit^ qui 
m*<tait ravie. Des ce moment je laiflai 
la Religieufe ' parier feule, toute mon 
attention ^tait de falfir quelques mots 
de votre converfation ; mais je n*ai pu 
diftinguer que mon nom , que vous avez 



prononc^ pluHeurs fois. Madame de 
Valmont s'apper9ut de mon trouble> 
& j*ignore pour quoi eile ne parut point 
in*en favoir mauvais gre, Elle m'inter- 
rogeait, je repondais par monofyllabes ; 
l'allais meme garder tout-ä-fait le filence» 
heureufement que Deflforges fortlt enfin; 
alors je me mls ä toufler bien fort , 
dans Tefperance que tu te douterais que 
ce pouvait etse moi, mais cet exp^dtent 
ne me reuf^^ point« Voulant avoir au 
moins la fatisfaftion d'entendre parier 
de toi 4 je me hafardai a demander quelle 
^tait la perfonne que je venais d'enteixdre 
paffer. Cen Tut affez pour foürnir a la 
ReligieKife un difcours d'une demi*heure; 
eile me raconta quelle £tait ta famille ; 
combien Madame de Belval etait me« 
contente d*un attachement qu'elle ne 
pouvait rompre; eile me parla de Def-: 
forges 5 des vues qu'elle lui foupfonnait ; 
enfin eile me dit des chofes que je favais 
beaucoup mieux qu'elle , mais que j'en* 
tendais avec plaifir» parce qu'il ^tait 
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jfoilVent queflioo de mon Henriette. Je 
Tecouterais encore , (i ^ fatiguce d'avoir 
tant parle , eile ne s*etait avifee de foa- 
ger que ] avais des devoirs k remplir, 
& ne ni'avait congedie , apr^s m'avoir 
fortenient invit^ a la venir voir le plus 
qu'il me ferait poffible. 

Ecoute, cette bonne ReÜgieufe pour- 
ralc, fans le favoir, etre utile a notre 
amour. Täche de Former une liaifon 
particuli^re avec eile : je t*avertirai des 
momens'OÜ je viendrai la trouver, &, 
fans affedation, tu te rendcas dans notre 
parloir. 

Je joins ici une lettre que je viens de 
recevoir pour toi de la part de Madamo 
de Blainville , qui m^ecrivit, il y a quel* 
que teros , que ta tante rAbbeiTe folli«* 
citait vivement fa fceur de nous unit 
enfemble. Cette lettre va t'informer fans 
doute du fort qui nous eft deftine. . . Sl 
ta mere commen^ait a fc laiffer flechir^ 
quelle ferait notre felicite ! • . . • Mais 
devo'ns nous en attendre le bonheur ^ . • « 

11} 



Mon atJbrable Henriette ,■ il dopend 
de toi que tous nos vceux foient comr 
ble's. 
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LETTRE LXXIII. 

Henriette de B^elval^ au Baron de Lu^u 

j E n'etais donc point feduite par une 
douce erreur, mon bon ami, c*etait 
blen toi que j'entendis hier, en fortant 
du parloir. J'eufle vouUi pouvoir m'eti 
eclaircir , & entrer dans le Heu d'öü ta' 
voix m'avait frappee ; mais la crainte 
de nous trahir me retient fans ceffe. 
Madame de Valmont fomt du parloir , 
& je tächai de favoir quelle etait la per- 
fonne qu'elle venait de quitter : eile 
s'opiniätra ä m'en faire myftcre. 

H eft vrai que Deffbrges t'a nornm^ 
plufieurs fois dans fa derniere Confe- 
rence avec moi; Ü m'a dit qu'il t*avait 
vu ä la Comedie , & qu'il etait bieh 
ctonnant que tu n^eufles fait aucune 
demarcke pour me decouvrir. 

Je t'envoie la lettre de Madame de 

C iv 
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Blalnville ^ tu verras h reponfe de ma 
mhre , & que nous avions raifon de n*en 
rien efperer. 

Tu me dis , dans ta derniere l^tre , 
qu'il ne tiendtait qu'a iriol que nous 
fuffions heureux« Ah ! fi je fuis maitrefle 
de changer notre fort . • . Mals que puis-- 
je faire ? les loix me condamnent d'at- 
tendre que j aie atteint ma vingt-cin- 
quieme annee. Une mere crueUe fe plait 
a nöus rendre malheureux. Ah ! eher 
Luzi^ je t'ai connu trop tot...« Que 
dis je? la douceur de t'aimer, malgre 
les peines que j'eprouve, me paraitrs^ 
toujours pVeferable a la froide indiffe- 
jence qui ferait mon partage, fi je ne 
te corniaiiTais point encore. 

Je fuivrai le confeil que tu me donnes; 
je mefforcerai de gagner Tamitie de 
la bonne Religieufe qui fent pour toi 
un fi vif interet, Elle nous procurera 
fürement le moyen de paffer quelques 
inftans enfemble. Mais tout ferait perdu , 
. $ eile venait k s appercevoir de notre 
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infelligence. Toutes les Religleufesplai- 
gnenE ma mere qui fe recricnt contre 
ma defobeiHäiice & mon ingratitude. 
T'dchons neanmoins de profiter de la 
refTjurce que le Clel nous envoie: avec 
de la prudence, nous evlterons peut- 
etre les foupgons. 
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LETTRE LXXIV. 

Li Baron de Lu[i y a Mademoi/elU ii 

Belyal. 

\^ u o I ! la divine Henriette eft con- 
damnee a paffer le tems le plus precieux 
de fa vie dans une dure captivite ! fi 
tu peux te refoudre ä cet affreux fa- 
crifice, dois-je y confentir, moi pout 
qui la vicäime voudrait s*immoler ? Npn, 
je prefererais plutöt de te paraitre in- 
fidele & d'aller attendre Ibin de toi une 
mort lente & douloureufe, L'amour & 
les loix te forcent, dis-tu, d'enfevelir 
dans la retraite tes plus heiles annees, 
jufqu'ä rheureux jour oü il te fera per- 
mis de difpofer de ta main ? Mais nous 
fommes les maiires de Tavancer, cet 
inftant fortune. Une prompte fuite peut 
te fouftraire au tyian qui fc plait a te 
faire trainer dans l'infortune le tems de 
la vie qui ne devrait etrc qu*un delicieux 
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enchaineinent de bonheur. Viens , mon 
Henriette, viens jirrer ä la face du Cie^ 
de ne plus vivre que pour moi. Le parti 
que je te propofe fert ä punir rinjuQice 
& la barbarie des parens. Pourrais-tu 
hefiter ä me fuivre 2 n'es-tu pas süre 
de mon coeur? ne fuis-je pas ton epoux ? 
Songe aux cruautes qui te fönt gemir 
depuis ii long tems ; fonge ä la felicite 
dont elles vont ctre fuivies ; reprefente- 
toi mon defefpoir, C\ tu refufais de ceder 
ä mes inftances. Cet inftant eft peut-ctre 
le feul qui naus refte pour afTurer notre 
bonfaetir, J'ai tout arrangc , tout prevu: 
unie fenetre du Couvent donne für les 
toits d'une .maifon voifine , oü löge le 
Jarainier, j'y monterai vers rainuit , & te 
ficiliterai les moyens d'y defcendre; nous 
aurons a deux pas une chaile de pofte , 
& nous (erons hors du Royaume avant 
qu'on aitfongeä nousarrcter. Cette nuit 
meme nous reunira pour j mais . . • O 
Dieu ! (i tu allais craindre de combler 
Ie:> voeux du plus Undre amant ! ce ne 

C vj 
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fejrait plus Madame de Belval qui ferait 
xna, cruelle ennemie... Mais cha/Tons 
cette aiFreufe Idee; Henriette ne peut 
vouloir que ma felicite. Ceft au pied 
des Autels que je vais faire le ferment 
de vivre & de mourir pour toi : ferment 
eher & facre , avec quelle ardeur ne 
fcras-tu pas rempli ! 
. Fais-moi reponfe fans delai. . . Com- 
me je vais fremir en la recevant ! eile 
me penetrera de joie ou de douleur. • . » 
Elle fera favorable , tu mVinies trop 
pour vouloir me donner lamort. 
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LETTRE LXXV. 

. Henriette de Belval , au Baron de Luii. 

\J CiEL ! que me propofes-tu ! Ün con- 
fcil aufli funefte peut il venir de rhom- 
me en qui fai mis toute ma confiance , & 
qui doit cherir mon honneur autant 
que moi-meme f Me convient-il de fuir 
comme üne criminelle? Eh ! ne leferais-je 
pas en efFet , fi j'ofais me fouftraire i^ 
Tautorite d'une m&re? Elle eft jnjufte, 
eile efl: cruelle ; mais en fuls-je moins fa 
fille? Lanature, les lolx, tout m*obIige 
maintenant de d^pendre de fes volontes. 
Si je brifais ce joug terrible & necef- 
faire, ce ferait attirer für moi Tindigna» 
tion publique, Toi-mcme, mon ami, 
le moment du delire pafTe, tu ne ver- 
rais dans la malheureufe Henriette qu*une 
femme coupable & deshonoree. Eh ! 
qui te raflurerait für mes fermens 
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d*amour & de fidelite? Elle a meprife, 
dirais-tu , les loix les plus facrees de 
la nature , la foumilhon & robeiflince 
qu'elle devait ä l'auteur de fes jours ; 
refpeöera-t-elle davantage fesnouveaux 
devoirs ? Que pourrais-je oppofer ä tes 
foup^ons jaloux? Je ne fentirais que 
trop t; Ute riiorreur de ma faute; la 
voix du remords m'avertirait affez que 
la demarche que je me ferais permifc 
m'enlcverait ta confiance, ce fentiment 
fi d ux, (ans lequel Tamour & ramitii 
ne peuvent exifler qu'imparfaitetnentt 
Soyons malheureux , puifque notre 
di^ftinee nous y condamne; mais ne 
nous privons point de la fatisfaäion 
de ne l*avoir pas merite; jouillons de 
lacon^olation d'e re plaints, & de nous 
eftimer nous-memes. 



* 



(^3 ) 



LETTRE LXXVI. 

Le Baron de Lu^i y a Mademoifelte 

de BelvaL 

XjVai-je bien lu, ce fatal billet^ 
difte par la froide raifon , p'utöt que 
par le tendre amour ? Quoi ! mon Hen- 
riette, de vaines terreurs, des devuirs 
chimdriques Temportent furles fentimens 
que» tu m'as jures ! tu oppofes la tyran- 
nie d'une mere, & tu appelles cette ty- 
rznnxe des droits facris\ s'\\ en exiftait,fon 
extreme barbarie le$ lui a tous fait perdre, 
Siles loix n'avaient pas prevu que les pa- 
rens abufkient de leur autorit^^ par quet 
motif auraient - elles donc mis une bar- 
riere a la pulfTince paternelle, en permet- 
tant aux enfans de difpofer d'eux-memes 
fans l'aveu de ceux qui leur ont donn£ 
le jour r On les prive quelque tems 
de cette läge liberte y dans la crainte 



que trop de precipltadon ne les expofe 
k faire un mauvais choix. Mais as-ta 
mal place ta tendrefle?ta famille entiere 
n'approuve-t-elle pas les fentimens qui 
nous r^uniflent? ne g^mit-elle pas für 
rinjufticc & la durete d*une mcre que 
les prieres & nos larmes n'ont pu flechir ? . 
Tu pretends que ü tu comblais mes 
vceux , j'aurais lieu de douter un jour 
de ta fidelite ? Ah ! cet odieux roup9on 
m'alarmerait-il jamais^ quand tu m'au- 
rais donne la preuve d'amour la plus 
forte ^ en t'abandonnant ä la bonne foi 
de ton amant ? Si je pouvais douter de 
tes fentimens , ce ferait dans la circonf- 
tance «(Zueile , ou je ne fuis que trop 
fonde ä croire ton cceur infenfible, puif- 
que la raifon conferve für lui tant d*eni- 
pire. • . . Que dis-je? pardonne ä mon 
egarement, pardonne ä ma douleur, je 
ne puis douter de ton amour ; il egale 
Tardeur du mien. Mais pourquoi refufer 
de me rendre heureuxr Chere Henriette, 
fais triompher un amour auffi tendre 
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que delicat , qu'il Temporte für de vaines 
confidi^rations ; celTe de t'oppofer a ton 
bonheur & äcelui de ton amant. 
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LETTRE LXXVII. 

Henriette de Bdval^ au Baron de Lu[U 

\<J N m'arrache de ces lieux. . • • On 
ni*entraine par les ordres de Madame de 
Belval 3 . . . . & f ignore Tendroit oü je 
vais etre conduite. * . . Helas ! c'eft loin 
de mon amant, . • Si j'ayais f|^vi tes coiv* 
felis , j'aurdis trompe la cruaute de ma 
ro^re ; dans cet inftant je ferais ä mon 
epoux,... regrets inutiles ! Lu2l , je 
ne fuis plus maitrefle de mon fort , il 
faut nous feparer ; on m'envie jufqu'ä 
la douceur de joulr de ta vue... Adieu... 
Je ne puis t'en dire davantage , les 
barbares me prefTent de partir.... Täche 
de nous fuivre de loin.... Un afifreux 
prefTentiment m'annonce que nous n^ 
nous reverrons plus..... Je meurs de 
douleur. 
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LETTRE LXVIII. 

iff . Dijfor^es , ä iW. cfe Kofainvilte^ 

\3vE fais-tu eternellement ä Mar- 
feille ? je t'attends ici tous Ics jours , 
morf eher Rofainville ; je t'attends , & 
tu n'arrives Jamals. Tu m'es cependant 
trfes-neceflfaire pour la r^uflite de mori. 
projet, Häte-toi donc de venir; je fuis 
prefque zm moment de recueillir le fruit 
de mes intrigues; viens ctre temoin de 
mes plaifirs, accours m'applaudir au fem 
de la viiäoire. Tu aimes les conqu^tes 
aifees, je t'en fais mon compliment^ 
quoique mon goüt differe beaucoup du 
tien. Moi, mon tres-cher , la difEcult^ 
me pique, me reveille, m'anime; plus 
le triomphe m'a coüte de peine , plus 
il me parait doux de le remporter ; la 
petite de Belval m'a fervi au gre de mon 
envie : auflS me promets je mille felicites 
dans la pofleflion de cet objet charmant 
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& miitln. Tu feras ^conn^ de tous les 
reflbrts qu'il m'a fallu faire jouen 

. En arrivant a Paris , je trouvai Tob- 
jet de mes voeux intereffes, rcnfermfi 
dans un Couvent. Je fis le defole aupr^s 
de la mere , en temoignant que la mort 
me ferait plus douce que d'etre fepare 
de ma belle maitreffe, toute infenfible 
que je lavais trouvee jufqu'ä prefent : 
mon rival , modele des Celadons , n'eüt 
pas mieux reuffi dans fon amoureux & 
ridicule defefpoir. Pour calmer ma feinte 
douleur , Madame de Belval , dupe de 
mes grimaceSy me permit d'aller voic 
fa fille. Je courus avec emprelTement 
dans la retraite qui recelait mon trefor; 
je dis mon trefor^ & tu fens toute la 
force de cette expreffion. Je jouai'au« 
pr^s de la jeune perfonne un role blen 
different que vis-ä-vls de la mere. Je 
m*emportai contre la feverite des pa- 
rens qui s'aviferit de troubler d'inno- 
centes amours, & qui ont le plus grand 
tort du monde de vouloir marier la 
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jeuneife i leur fantaifie« A tont ceS 
ma belle opiniätre me rdpondit fort sh^ 
chement ^ qu'elle pr^f(£rait la mort ä tout 
autre hymen que celui pour lequel ella 
foupirait« Je feignis que ce compliment 
ne me regardait point ; & fans tne de- 
concerter, je pourfuivis xnes demonA 
trations de zh\e^ que je pouflai jufqu'jl 
lui ofirir de prendre en fa faveur !• 
caducee & de lui amener le Baron. 
Croirais-tu que mes offires furent reje- 
tees & meme d'un air affez d^datigneux ? 
Je diflimulai ma colere , & tandis que 
je lui proteftais que perfonhe n'^tait 
plus que moi dans fes interets , je for* 
mais le deHein de me venger de cette 
ingrate. Le meilleur moyen que je trou*- 
vai de la punir , fut de prendre des me- 
fures pour decouvrir fi le Baron ftait 
a Paris y 6c s'il ne ferait pas parvenu ä 
la voir, ou a lui ecrire. Le hafard me 
fervit beaücoup mieux que je n'aurais 
ofö Tefperer. J'appergus le trop heureux 

do Luzi ä V\xn des, trois grands Spe&a^ 
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des , 4& il s'aylik de cne fixer avec un 
air d'impudence dont j'aurais tire raifon 
a rinftanty fi je ne m'etais promls de 
lui porter des coups plus fürs* 

Je mls des le meme foir en embuf- 

cade^autour defon hötel^ deux efpions 

tres-experts dans cet utile metier« Ils 

ne le virent point fortir le lendemaln; 

xnais ils furent extre^mement furpris, ä 

Tentree de la nuit% de le voir rentref 

chez lui vetu de la manl^re la plus 

ctrange. Mes gens fe douterent qu'il 

, etait fort! par une parte de derri^re , 

ils redoublcrent de vigilance, & Tap- 

per^urent en efFet au point du jour, fe 

glifler par une rue detournee , toujours 

dans fon bizarre accoutrement^ fe rendre 

dans une malfon de peu d'apparence , & 

de lä au Couvent de L*** , oü ils ap- 

prirent d'une Tourri^rc qu*il s^etaitmeta- 

morphofe en gar^on Jardinier, Ils enga- 

girent cette Tourriere a obferver fes 

a(äions, fous pretexte qu'ils s'intereflaient 

9, ce jeune hemme« Ils apprirent bienr 
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tot qu'il paflait la plus grande partie 
de la journee dans le jardin peu oc* 
cupe de fon. uavail , mais paraiffant 
prendre beaucoup de plaifir a confiderec 
Ics fenetres du Couvent, ; 

Mes rufes coquins s'emprefserent de 
venir m'apprendre ces excellentes nou« 
veiles. Le refultat de leur demarche 
in'indiqua le plan que je devais fuivre. 
Je courus dans la maifon de peu d'ap- 
parence oü le Baron fe rendait chaque 
jour, & je fus qu'elle etait habitee par 
le Jardinier du Couvend Je n'eus pas de 
peine ä intimider cet homme, en lui 
difant que je favais toute rintrigue ä 
laquelle il fe pr£tait , & que j'allais tout 
decouvrir ä Madame de Belvat, ^alnfi 
qu'a rAbbeife , s'il q^ pe fervait a mon 
tour & ne mHnformait exa<5tement de 
tout de ce qu'entreprendrait M. de Luzu 
J'ajoutai que je le recömpenferais. avcc 
gencrofice , & que le Baron ignorerait 
toujours notre fecret arrangen^ent. Cet 
homme, excite par la crainte 8c par 
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Tinteret ^ me promit tout ce que je 
voulus ^ & me tint fidelement parole. 
Peu de jours apr^s nos Conventions^ 
il vint m'avertir* que le Baron avait 
deflcin d*cnlever fa maitreflc, 8c qu*il 
la ferait evader par une fenetre ^ui don- 
nait für le toic de fa roaifon» Je lui fis 
pr^fent de douze louis , & Tengageai ^ 
a Force de belies paröles^ a aller pre« 
venir le projet de Madame de Belval , 
qui m^envoya promptement chercher, 
comme. je m'y etais attendu. Elle me 
me demanda, toute effrayee^ le parti 
qu'elle avait a prendre. Je lui confeillai 
de garder fa fille aupr^s d'elle. Mon 
avis fut d*autant plus de fon goilt^ 
qu'elle' penfa qu'aucun gardien n*ega- 
lerait fa vigilanen Elle me dit que 
toute fa craint« etait que je ne vou^ 
lufTe plus ^poufer une jeune perfonne 
aufli eprife pour un autre, mais que 
que pour peu que j*y confentiffe , eile 
ferait ma femm^ , dut-elle en mourir 
^e chagrin ; que d'aillcurs je gagneral 

en 
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(acilement fon coeur apres le marlagc, 
^n relo*gnant de.Pws, & quand eile 
aurait pcrdu tout cfpoir d*ctre jamais 
au Baron. A. tout ccla je repohdis , avec 
tair hypocrite que je fais fi bien afTeder, 
^u*il ferait cruel pour mon coeur delicat 
de n*obtenir que par des voies de ri- 
gueur Tobjet de ma tendrefle. Madame 
deBelval femoqiia Hes beaux fentimcns 
que j*affeäais , & courut retirer fa fille 
du Couvent, mais hon pour la cherir 
& la traiter en m^re , eile Ta condam- 
n6t Jl refter renfermee däns une cham- 
brc , oü perfonne n'a la liberte de lul 
parier. 

;£h bien! mon eher, que penfestu 
^.i^eslrufes ? Ne me füis-je pas con- 
4uit avec une poHtique admirable? Ata 
barqüe eft , pr8te] ä furgir ä bon port, 
ixialgre ki flots courrouc& & les jvents 
contraires. Mais j'ai befoin de toipout 
la conclufion du roman , c eft-a-dire pput 
termincr mon mariage. Je privois qu^ 
cette tendre amante , au d^fefpoir de 

//*. PartU. D 



pcrdre fon Celadori , va pbufler fes hauti 
cris , rcpandre bieii des lärm'cs , lorfqulf 
sVgira de prononcer le terrible oui de 
l'hymen. Ainfi, il me faut des temoins 
au fait de toutes ces fimagreds, & qui 
ne s'en laiflent polnt attcndrir. Prends 
donc la pofte auffi-tot ma lettre re9ue: 
fattends cet important fervice de ton 



amltie. 



N'cs'tv pas aufli ravi qucionnS de 
voir le plus Hejureux fuccSs couröiiner 
mcs efforts r J 'äWais eü fa höhte 'd'c- 



r « 



chouer , malgre ' tout mön ' incrit'e ,' *ff 
j'avais fuivi rexemple äes irhb^ciltes qui 
n'epoufent qu'apr^s qu'ils ibnt äioies, 
Urie aiitre .route me conduit aü bon- 
heur , & je füis ccrtain qu eile eft la liieil-' 
leure: je n*ai fong(5qua l'argprit^' pöiht 
eflentiel dans le menage , & qü'a m*af- 
furer du fuflrage de la mere de ma 
maitrefle, luffrage qui vaut toujours 
infiniment mieux que Tamour le plus 
t^ihi. Tu admireras comme je me fuis 
empare de la confiance de Madame d% 



Belval y qi^i ne fait plus penfer que par 
moi. Pour me rendre abfolument maitre 
de fon efprit , ü ne m'en a coüte que 
Tennui d'entendre avec eile des fer- 
möns, &. de tu! faire des le&ures pieufes. 
Cette femme efl: d'un caradire fort luv» 
p^cjeux y mais n*en eft pas tnoins facUa 
a fubjuguer : avec les^ perfonoes qui lui 
refTemblent ,- il fuffit d'approuver dans 
les petites chofes^ & vous aurez toujours 
raifon dans les grandes. 

Je te laiile mcSditer cette utUe 
maxirae^ & t'invite ä en faire ton profit« 
Adieu mon tr^s-chen J^efp^re que fau* 
rai bientot le plaifir de t'embrafler & de 
recevoir tes complimöns für raa mer« 
veilleufe adreiTe de forcer lafortune de 
m*ctre favorable. 
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LETTRE LXXIX^ 

M. Je Rofainville^ a M. Vejforges. 

T* 
U te perds, mon pauvre DeiTorges^tu 

te perd$;}e te vois tomber dans les pi^ges 

que tu tends aux autres : il ne faut qu'un 

inftant pour que tes foiirdes menees & 

ton hypocrifie foient decouvertes. Le 

Jardlnier peut te trahir vis-i-vis du 

Baran; Madame de Belval peut etre 

informee, 9 n'en pouvoiv douter, que 

tu n*e$ qu'un libertin , un fourbe ; & 

alors quel fera ton perfonnage? Tu h^ 

xemporteras 9 de tout^s tes intrigues» 

que la confuHon & la honte. JVi blen 

peur de ne prophcciler que trop jufte» 

Plus je f^flechis für les circonfiances 

oü tu te trouveSy & plus je fuis ^pou-* 

sznti. Tu refufes obftin^ment d'epoufer 

une jeune perfonne ^ qui Thonneur & 

la confjcience te fönt une loi de cettc 
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reparatioil ; tu braves fes plaintes^ & les 
cJris du Public indigne, & c'cft poußi 
tontraindre une autre infortunee a te 
donfier la mäin, Par une ßngularite quL 
efl bieh digne de toi , tu es ^galement 
reprehenfible en ^poufant & en n'epou^ 
fant pas. Serais-tu tomb6 dans tous ces 
^carts. odieux y ß tu avais eu ma pru«* 
dence, (i tu ^n*etais pique que de faire 
la conquete de femmes mariees. L^hymeil 
eft le Dieu bienfaifant de tous les ai- 
mables celibataires« Renonce donc de<* 
fbrmais aux jeunes perfonnes qui o'ont 
pointencore fait le bonheur d'un epoux; 
contente-toi de celles qui appartiennent 
a un feul, pouravoir la liberte de fc 
donner a plufieurs, J'imagine que mes 
maximes fönt auflil bonnes que les tien« 
nes y & que tu feras aflfez raifonnable 
pour le"; mediter^ & te corriger, s'il 
efl: poffible. 

Ma foi, tant pis pour toi^^ mon cher^ 
fi tu es indocile ä mes fages confeils ^ . je 
xne verrais alors dans la trifte neceflli:^ 

D iij 



dt t'abandonner a ton malheureuxfort, 
car je ae pourrai , fans une extreme 
ingratitude, te fervir au pr^judice da 
Baron. Tout ce que je puls faire » c'eft 
de ne point travailler ä fon bonheur, 
«quelque plaifir que j^euffe a le voir 
t6üni k fa maitreiTe. 

Cependantje ferai dans une quinzaine 
de jours ä Paris ; & ßtu n'es point touf- 
ä fait incorrigible , je me flatte de te 
rendre Tami du Baron & que tu t'int€* 
jreiTeras toi-mSme ä fon bonheur. Cettd 
a<5tion te ferait un honneur infinit & en« 
gägerait peut-£tre ä te pardonoer quel« 
ques^unes de tes fredaines« 
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LETTRE LXXX. 

Le Baron de JLü[i ^ a MademoifelU JU 

BdvaU 



I 



.nfortun:6e Henriette ! quels nou- 
veaux'malheurs viehnentfondre für nousl 
j'aurais encore quelque efperance^ fi je 
^oütais au moinsla douceur de te voir.; 
je fcns que toute ma fermete in*aban- 
donne, prive de ce fecours canfolant. 
.Oui, tout fe reunit aujourd'hui pour 
m accablerj mes craintes für Tavenir plus 
.maltipUees , & malheureufement plus 
'fondeeSji ne me laifTent aucun repos. 
Je redoute tout, & fai tout ä redouter 
pqur mon Henriette ! je vois qu*une 
femtne barbare, fidelle a fes reiTentimens^ 
te pourfuit fans relache; je vois que fes 
foupgonsy & peut-etre la perfidie d*ua 
fcelerat, previennent ou detruifent les 
cfEbrts que Vamour nous fait faire pour 
adoucir notre (ituation • • • Mere cruelle ! 

D IV 
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fois du moins plus jufte» fi tu ne peux 
£tre plus tendre ; ne punis que l*auteuf 
de cette r^fiftance qui t'irrite; epargne 
ta fille ; que ta vengeanoe ne tombe que 
für moi : \e fuis le feul coupable, la 
feule caufe qu'elle r^fif^e ä tes volont^s» 
Arrache-moi la vie; mais traite avec 
douceur ceile qut te doit le jour ; que 
loin de moi eile foit encore heureufe...» 
Heureufe fans Luzi ! •••• Ah ! pardonne» 
mon amle ; )e fais que mes maux fönt 
les tiens & que Tamour a tellement r^uni 
nos etres , que nous ^prouvons mutuel- 
lement les memes fenfations« 

Qudls fönt donc les projets de Ma* , 
dame de^elval ? Elle t'entraine au fond 
de la Picardie , dans une terre qui n'eft 
qu^une affreufe folitude , & eile s'eft falt 
accompagner de Defforges. Se flatte* 
Saient-ils tous les deux de te forcer a 
tin hy men ?•••• Qu*il tremble cethomme 
abominable; il ne t*en1everait pas im* 
pun^ment a mon amour ; je fuis aux 
pieds des murs du chäteau ; la houlette 
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d'un Berger remplace dans mes xnami 
la beche d'un Jardinier^ j'ai fait Tacqui- 
ficion d'un petit troupeau, quimepro« 
eure aifetnent un afyle par^-tout oü je 
veux m'etabirr* Sous ma nouvelle xntf- 
tamorphofe 9 je peux obferver tout ce 
qui fe pafTe dans ta prifon ; & , fui- 
vant Jes circonftances> je ne prendrai con« 
feilque de mon defefpoir« L'un des gens 
de Madame de Belval eft dans mes int6- 
rets ; c*eft lui qul te gliffera ma lettre 
fous la porte de ta chambre » & qui te 
fera pafTer en meme tems du papier & 
un crayon. 

Que notre fort ferait difTerent » fi tu 
sivais c&d6 ä mes inftances ! As* tu pu 
refifter aux prieres d'un homme que tu 
aimesf & dont tu connois toute li ten- 
dreile?«« • Mais ne nous affligeods point 
en fongeant au paflfe : h^las 1 nous fommes 
aflez malheureux par notre fituationpr^ 
fente 1 
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LETTRE LXXXI. 

Henriette de Belvstl^ au Saron Je Lu^i^ 

J 'et A I s plong^e dans la plus vive 
douleur , quand ta lettre eft venue r^pan« 
dre quelque confolatioti dans mon ame« 
Mais tu m'apprends que DeiTorges eft 
ici avec ma mere ; & cette nouvelle 
me remplit de terreurs.. Ah! puirqu'il 
sne pourfult jufques dans cette prifon , 
n'en doutons pas , il fe propofc de m*en- 
lever a ce que j'aime, en ine for5ant 
de m'unir k lui aux pieds des Autels , 
mais fois-en sür, mon eher Luzi, pju- 
tot que de prononcer le ferment de 
n'etre jamais ä toi , la vlälcne fgaura 
mourir. 

Depuisma fortiedu Couvent, Tefpe- 
rance ^tait toüt-ä-fait bannle de mon 
coeur; c'en eü, fait^! me difars^je, me 
voilä pour toujours feparee de mon 
amant. Nous n'aurons plus -^^me la dou- 
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C€ur de nous communiquer par ^crit 
nos fentitnensy nos plus fecretes pen? 
(ees ; jufquil prefent Luzi apu furiaon« 
ter tous les obftacles^ mais comment 
franchir celui-ci? J*etais toute entlere 9 
ces trißes idies , lorfque j'entendia 
frapper doucement ä ma porte ; mon 
Imagination alarmee ne m'annon^ant que 
des infortunes , je demandai, faifie d'ef- 
froi^ de quel malheur on venait me 
menacer ? — Voici une lettre de M. de 
Luzi 9 me r£pondit*on d'une voix bafle;. 
demain^ ä la memeheure, je viendrai 
prendre la reponfe. — Tremblante de 
crainte & de joie , je m'empare de cet 
^crit pr^cieux ! je le couvre de baifers , 
je le prefle contre mon coeur ; j'aurais 
voulu pouvoir le lire d*an feul coujp-n 
d'oeil; & a peine en eus-je commence la 
kdure que j'aurais voulu pouvoir la proV 
longer au gre de mes defirs« 

O mon ami ! jecrois que je t'aime avec 
une nouvelle ardeur; chaqne jour ajoute 
® a la vivacit^ de ma paßion,^ Eh! quelle 

D vj 
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fo mme ne m.ettrait pas fa gloire i t9 

chiiit tendrement? eft-il poflible d'ai^ 

mer avcc plus de iincerit^ & de deli- 

fcatefle que toi } Le fentiment que tu 

eprouves te fait tout entreprendre pour 

tromper nos furveillans« Que ne puis-je 

dis-ä prefent te recoropenfer de tesgd- 

nereux efforts ! Mais le temps & notre 

conftance combleront enfin nos voeax , 

& nous feroos heureux fans ^tre crimi^ 

nels.Malgrd lacruaut^ de ma m^re, & le . 

danger qui me menace, ]e ne piiis me 

tepentir de n'avoir potnt c^de a tes 

priores« Quelque foient les peines qui 

in'aQcablent ^ elles me fönt cheres quand 

je fonge queje ne les eprouverais pilus 

fi j'avais manque aux devoirs que pre& 

crit la fageüe 9 & que le remords m'enr 

fierait peut-£tre reflentir de plus doii- 

loureufes. Comme nous n^aurons rien a 

nous reprocher, mon ami^ nous joui-* 

rons d^une fölicittf fi long tetns 'attea<* 

due^ nous en fentirons mieux le prix 

de notre boidieur« 
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LETTRE LXXXII. 

Henriette de Se/val, i M»"'. de Slainvil!/, 

A 



üRAi-J£ la force de t*ecrire ?**• 
Je fuccombe fous Texc^s de mts maux.«. 
Luzi eft dans les fers«.. c*eft fon amour 
pour moi qui Ta perda ; je fuis la feule 
caufe de tous fes malheurs ; fans moi^ 
il eüt et^ rhomme le plus Fortuna ;..« 
& il partage le fort des critmnels ! il eft 
plonge dans un aflfreux cachot ! • • . EfU 
il poffible qu*on nous perfecute » quand 
nous n'avons commis d'autre crime que 
de nous aimer ? heias ! nos fentimens fe» 
raient fi legitimes , fans rinjuftice d'une 
femme barbare! Cette cruelle ennemie 
Terait-elle nia ni^re f tiendrai-je d'elle 
une exiftence qu'elle fe plait a rendre 
douloureufe ? . • Nor, Sophie , non, )• 
n*ai point de m^re; j'ignore quelle eft 
Celle i qui je dois le )our. Peu con- 
tente de tous les maux qu'elle me faic 
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^prouver, eile va peat-ctre r^pandre U 
fang de mon amant... O Dieu! qui me 
delivrera de" Tllorrible incertitude oü je 
fuis ? . • . mais tächons de moddrer mon 
trouble & TefFroi dont je fuis falfie , 
.afin de te fair^ le recit des infortunes 
qui vletAient de fondre für moi. 

Madame de Belval eft entree ce ma- 
tin de bonne heure dans ma chainbre, 
,t&9 d'un ton mena^ant^ m'a ordonne de 
la fuivre ; fai pb6i en tremblant^ comme 
ii j avab preflenti le fort qui m'atten- 
dait.. Elle ma fair entrer dans la cha** 
pelle du chäteau , & j'ai fremi lorfquc 
j'y ai vu Deflbrges, qui s'eftavance vcrs 
moi , & a Youlu prendre ma main , que 
j'ai retiree avec horreur* Alors Madame 
de Belval , me lan9ant un regard me* 
na9ant, m*a parle en ces termes:— je 
vous ai conduite ici Mademoifelle^pour 
qa'ä rinftant vous epoufiez Mpnfieur. 
Montrez par votre foumiflion , que je 
dois. encore vous regarder avec deii 
y eux de m^re ; & foye^ perfuadee que 
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Je fais mieux que vous ce qui peut vous 

rendre heureufct Pendant qu*elle 

me tenait ce difcours , je fentais tojt 
mon fang fe glacer ; mais dans la crainte , 
qu'on ne profität de ma faiblcfle pour 
terminer le facrifice , je raflemblai toutes 
Ales Forces ^ & repondis avec le plus 
de fertnet^ qu'il me fut poflible : que 
je ne pouvais croire que ma m^re 
eüt form6 la r^folution de me rendre 
a |amais^ malheureufe ; que d'ailleurs 
M. Deflbrges nignorant point que j*en 
aimais im autre ^ je prefumais qu'il 
avait tröp de deÜcatefTe & d'honneur 
pour vouloir m*epoufer malgre moi. 
Le traitre prit la parole , & me dit que 
la violence de fa paflion ne le laiflait 
plus le maicre de refufer ma main, 8c 
que , puifque Madame de Belval ne 
voulait pas abfolument entendre parier 
du Baron de Luzi , il fe flattait de faire 
mon bonheur« Comme le monftre ache** 
vait ces mots, je vis paraitre un*£c« 
rV^ßaftique & des temoins j & ma m^re 
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s*€cria qu*il fallait nebliger d*ivaflcer 
k TAutel. Deflbrges eut alors la fcÄe- 
ratefle de me faifir > & le Pretre com- 
inengait les priores d'ufag« ; mais je 
rinterroin^isy en lui difant d*unc|voix 
forte : - — • Miniftre d'un Dieu redou- 
table , vous venez pour m*unir k Mon- 
fieur ; mais apprenex qu'on me fait une 
horrible violence , & que je ne puis 

confentir ä ce mariage, Continuez , 

MonHeur , luv criä Madame de Belval, 
eile eft trop heureufe qu*on veuille T^ta- 

blir avantageufemcntr Sans paraitre 

a£fede de ma douleur, rbdigne Prdtre 
pourfuivit« Me voyant abandonn^e de 
celui que fon devoir engagea>t ä me 
fecourir , je jetai des cris per9ans > pfe* 
nant le Ciel k temoin de la violence 
qu'on me faifait. Mais rien n'arretait les 
roonftres qui avaient jure ma perte» 
lorfqu'une pofte s^ouvrit tout-ä-conp , 
ic que Luzi parut au milieu de nous^ 
V6p6ek la main.Je m'äance dans (es 
bras ; Madame de Belval ^ etonnee de 
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Tapparicion fublte du Baron, ordonYi« 
qu'on le fafle retirer ; Deflbrges tire fon 
ep^e, & fair un mouveraenc pour me 
faifir ; Luzi furieux lui enfonce la fienne 
dans le corps , mais au meme inftant il 
«ft bleife par Deflbrges. Leur fang re- 
jailiit für moi ; eperdue k cet horrible 
fpedacle^je tombe fans connai(!ance. 

Je revins enfin a inowmeme, & me 
trouvai couch^e daus 'ma chambre , 
n'ayant aupres tie mon lic que le feul 
domeftique qui m'avait fait parvenlr la 
lettre de Luzi ; il fondait en larmes ; 
je rinterrogeai für cc qui s*etait paffe ; 
j'appris en fremiffant , que le Baron ne 
refpedant rien dans fa fureur j avait 
bleffe Madame de Belvat qui s'etait 
precipitee entre lui & Deflbrges , & 
Tavait fait faifir & tratner dans les pri* 
fons du chäteau » pour le livrer au glaive 
de la Juftice. • • \ Voilä donc oü le con-» 
duit une paflion trop malheureufe ! Ce 
qui me nävre davantage le coeur , c'eft 
rimpoifibilit^ de<ile fouftraire i la def- 



tin^e qu*on lui prepare. Comment dc- 
tournerai-je les coups qu*pn va lui porter? 
A pcine ai-je quelque efperance d*en 
6tre prevenue par le moyen de ce do- 
meftlque qui nous fert avec tant de zele. 
C*eft ce fidfele ferviteur qui avcrtit le 
Baron qu'on allait me forcer d*epoufer 
Deflbrges; fans lui, je ferais a ce monf-- 

tre Mais (i je jouis encore de ma 

libert^, en fuis^je tnoins malbeureufe ? • • 
O chere Sophie ! que de hrmes tu vas 
donner au fort ^e ton amie i 
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LETTRE LXXXIII. 

Le Baron de Lu:(i\au ChevalUrde Belval» 

V^'est du fond d*un cachot que ton 
ami t'^crit; la perfidie & la plus bafTe 
vengeance Tont precipite dans ce trifte 
ßjour, Tandis que je deteffais aux 
pieds de Madame de Belval le mal- 
heur de Tavoir bleflTee en me d^fendant 
dontre les gens qui ifecondaient fa rage ; 
tandis que je lui t^moignais la plus vive 
douleur , on s*eft jet6 für moi par fon 
ordre; il m'a fallu ceder au nombre; 
ötl m'a tratne dans une fombre prifon, 
comme (i j'eufTe ^te un vll crlminel. 
Mais riiorreur de mon etat me touche 
moinsque raiFreuf^ iituationd'une amante 
que j'adore, d une foeur que tu dois che- 
rir. Ceft pour eile que je rdclame les 
droits de Tamitie^ ce n'eft qu'elle feule 
que je te conjure de fecourir. 
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ün domeftique qui m'eft dcvoue vlnt 
lue dire hier matin que dans l'inftant 
Mademoifeüe de Belval allait ctre. con- 
trainte d^epoufer M. DeflTorges dans la 
Chapelle du chäteau. Hor^ de moi, ä 
cette nouvelle ^ je me hätai de quitter 
üion d^guifement , & je courus oü m'ap«-' 
peilaient Tamour & U vengeance« Ea- 
approchant de la Chapelle , je Tentend» 
retcntir des cris du defefpoir , je m*/ 
pr^cipite ^ & vois qu'on s'efiforce de 
confacrer par la ceremönie la plus au« 
gufte^ le comble de la fc^Ieraceife & 
<ie la barbarie ; je m'elance , Ic perce 
Deilbrges d*un coup d'^pee , & mon 
fang coule avec celui de ce perfide ; 
Henriette perd Tufage de fes fens ; ä 
ce fpedacle » ma fureur redouble , je 
d^fie le Gel meme de m'enlever celle 
que je tiens mourante dans mes bras ; 
Madame de Belval veut m'arracher fa 
fille y mais comme je repouiTais fes gens , 
eile rencontre la pointe de mon ^pee, 
je vois jsiilllr Xou fang , & eile recule 
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•en poullant un cri de douleur. Defcf- 
•pcre d*avoir blcfle , quoique fam Ic 
vouloir y la mhre de mon amante , je 
Jette k fes pieds ' mon €p6t : — prenez 
ce fer, Madame» lui dis-je ^ & per<:ez- 
m'en le fein. ; mais que ma mort vous 
fatisfafle ; relTentez quelque pitie pour 
l'infortun^e que voyez prcte a pcrdre 
la vie: fouvenei-vous qu'elle eft vötre 
fille, — ~^ Loin d*ctre touchee de mes 
prieres & de mes larmes , eile s*empare 
brufquement de mon <pee, & ordonne 
qu 'on me faKiffe. Sans armes , & dejä 
a.lFaibU par la perte de mon fang , Juge 
de la rifißance que j*ai pu oppofer.,., 
Mais devais-je m'attendre qu'elle me fe* 
rait conduire dans un cachot?..« Eh! 
quet eft le fort de mon amante ? • • • Si 
eile Vit 9 c'eft pour moi.feul qu'elle exIC* 
te. • • • L'incercitude qui m'accable , plus 
cruelle que Thorreur de ma prifon^ me 
ferait trouver* la mort dans rexc^s de 
saes maux^ fi Tämour ne foutenait nön 
courage , eh me laiflant unc lueur d'ef« 
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perance. Oui, je me fiatte encore d'echap- 
per a la barbarie d'une femme acharnee 
9 me pourfuivire , & de lui enlever celle 
que f adore. • • • Quelle erreur me fe- 
duit ! Je parle de rendre la liberte i 
xnon amante» & je ne puis brifer mes 
fers ! J'ignore ce i^u'on trame pendant 
ma captivite ; DefTorges ne mettra-t il 
pa$ tout en ceuvre pour me faire pa- 
raicre coupable , & pour parvenir au bat 
qu il fe propofe?.«. Mon ami ^ viens 
au fecours de ta fceur , viens fauver ce 
que j*ai de plus eher« 

P. S. Je me flattais de gagner le 
geolier , & de le charger d*un billet 
pour Henriette ; mais je Tai trouYc d*au* 
tant plus incorruptible , qu on m*a dc- 
pouille de tout ce que j'avais für moi» 
Ce n^eft qu*ä force de promeffes quQ 
j*ai pu obtenir de cet homme int^refTe 
ce qu'il fallait pour t*ecrire , & raffii- 
rance qu*U ferait partir la lettre» 
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LETTRE LXXXIV. 

Henriette^ a Madame de BlainviUe. 

j E fuis au coinble du malheur , ma 
chere Sophie ; m^s maux fönt fahs re* 
m^de; Tinfortune Luzi va perir d'une 
mort infame » H je n'epoufe fon rival : 
fa grace eft ä ce feul prix« Juge de^ 
r.etat ou fe trouve la malheureufe Hen- 
riette» Mon amant ignore la cruelle zl*' 
ternative qu'on m^ prefence ; je fuIs; 
memo priv^e de la döuceur de lui dird 
un dternel adieu ; on me tient toajours 
captive dans ma chambre , & Ton a 
rcnvoy^ le domeftique qui nous ferva't. 
avec tant de i^le : j*ignore par queUe 
fatalit^ il a ^te decouvert« Mais quand 
je ferais libre d'ecrire k mon eher Ba« 
ron , pourrais-Je lui donner la mort , en 
lui apprenant le facrifice auquel je m« 
vois r^duite , ü je veux l'emp£cher d« 
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pcrdre la vie au milieu des füppUces?.. 
NoD f qu'il ne foic inform^ que quand 
]e ne ferai plus, de tout ce quelBt pour 
lui ramoür le plus cendre* Je le fens , 
je HC fiirvivrai point ä Thorrible efFort 
qu'on exige de moi^ & Ton indigne ri- 
, val ne jouira pas long-tems du trlomphe 
qu'ii va remporter. • • • Mais Luzi me 
verra*t-il tranquill ement pafler dans las 
bras d'un autre^ & la douleur de ma 
pr^tendue iniid^lite ne le portera^t^elle 
pas ä quelque extremitc cruelle ? Du 
moins fi fexces de fon amour lui coüte 
la vie,^ je n'aurai point ä me reprocher 
de Tavoir conduit für un ^chafaud ^ &: 
inalgr6 les fureurs de ma mere , la mort 
faura nous r^unir. • • • Ö mon amie ! re* 
gois mon dernier adieu. J'emporte au 
tombeau la confolation de croire que 
]*aurai toujours une place dans ton fou- 
venir, & que tu donneras quelquefois 
de$ larmes ä mon tnfte fort. 
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LETTRE. LXXXV. 

JHodemoißlle de Belvttl^ a Madame dt 



M 



BelvaU 



Je me jette a vos pieds pour tlcKef 
de vous fi^chir en faveur d'un homme 
dont üne paflion funefte a caufe tous 
les malheurs« Soyez bien süre qu'il n'a 
|amais eu dedeln d'attenter ä votre vie, 
ßc ne lui faites point un crime d'un ac- 
cident <)ue vous avez vous-m£me occa* 
fionnc en vous jetant für Ton epee. Cefl: 
moi (eule , Madame , qui dois etre 
l*ot>jet de votre vengeance; oui, je fuis 
feul^ coupable ; j avais 6cnt i M» de 
Luzi de venir me delivrer de Toppreffion 
que j'eprouvais ; il accourait au fecours 
de fon amante. Nous Prions loin Tun 
& Tautre de pr6venir les borreurs dont 
nous ^tions mepaces» Mais je dois expier 

//•. Partie. E 
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les futtes de moo ioiprudence. Faut*il 
me rcfoudre k cpoufer M. DefTorges T 
Farlez, Madame » & la vtäifne fe d^- 
voue au facrifice. Pouc prix de mon 
obeiilance > je n'exige qu*une condition ; 
c'eft que vous accordiez la grace k M. de 
Luzi , & que dh% cet inftant m^Bie il 
foit mis en libertei maU en lui laifTant 
ignorer toat ce qu'il m'en coüte pour 
lui fauver & Thonneur & la vie« . 
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LETTRE LXXXVI. 

La fjiifnc ^ a 141 mStnCm 

Mr'3 ANS Uli momcnt , Madame , je vais 
£tre unie a M* Deflbrges. Mahs vous 
in*avez promis , pour prix de ce facri- 
fice penible , la grace du malheureux 
Xiuzu Je me flatte que vous me tlendrez 
parole , & j*en ai pour garant votre ri- 
gide probke« Cependant le croiriez- 
vous 9 Madame ? je ne fuis pas encore 
tout-ä»fait tranquille;fur le fort du Baron. 
Je m'apper9ois que ma fant£ eft confi- 
derablement alTaiblie; peut-etre ne r^e^ 
iiftera-t-eUe point a TefFort que vous 
exigez de moi. Je crains , fi je fuccom- 
be^ que vous ne pourfuiviez avec ua 
iiouvel acharnement rhomme qui me 
fut fi eher. Vous croiriez-vous difpen- 
feederemplir votre promefle , & l'ac- 
cuferiez-vous de ma mort ?- Daignez , 

- Eij 



•> 



V- 



( 100 ) 

Madame , difliper mes aUrmes , & m*af- 
furer quc, quoi quUl arrive, vous mcttrer 
en überte un infortun^ qui ferait moins 
criminel , s'il n'avait le malheur d^excitec^ 
votre haine , Sc qui languit depuis 
quinze jours dans les fers. Je n*attends 
qup votre r^ponfe pour me rendre a 
l'AuteU 



^äüüfe 
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LETTRE LXXXVII. 

X,a Marqiiife de Belvat , a MademoifelU 

Ja fille. 

doYEZ fans inquletude für le fort de 
M. de Luzi ; il obtiendra fa liberte d^s 
que M, Deitorges fera votre ^poux. Je 
voudrais pouvoir affilier a un hymen qui 
va deformais aiTurer votre tränquillit^ ; 
snais je ne fuis point affez guerie de 
la bleiTure que j'ai re9ue ; j'aurai du moins 
la fatisfa&ion de vous en temoigner ma 
joie , lorfque vous paflerez dans xnon 
appartement apres Ja c^remonle , & 
vous connaitrez alors (i vous avez jamais 
ceffe de m'etre chere. C'eft bien malgre 
moi que jVi quelqucfois fait violence 
aux fentimens que vous in*avez toujours 
infpires. Je me fpis vue dans la trifte 
neceffite de vous prouver ma tendreife 
en contrariant le plus eher de vos de« 

E lij 



C 102 ) 

Urs, Vous ne pouviez ctre unie au Ba- 
ron ; il etait donc de mon devoir de 
m'oppofer ä une inclination qui ne pou- 
vait que vous ctre funcße. J*ai tächf 
de vous d^domnager de ta perte que 
fait votre cceur , en vous donnant u» 
homme aimable , qui peut vous faire 
oublier votre prenaier attachement , & 
qui peut vous rendre heureufe, Croyez^ 
ma ch^re fiHe , que le facrifice que vous 
allez faire , ne demeurera pas fans re- 
compenfe , & que I'Etre-Supreme , qui 
change a fa volonte le cceur des hom^ 
jnes y arräcbera du v6tre un ainour fi 
fatal a votre rcpos , & vous pretera la 
force ntfceflaire pour accompltr le voea 
que vous aHez lui faire d^y renoncer (in- 
cerement. Marchez dans cette confiance 
vers TAutel , & par votre refignatioa 
flechiiTez le courroux celefte , que vous. 
n'aviez que trop excite contre vous* - 



( 103 ) 



^MW 



.LETTRE LXXXVIIl. 

tienfutu Je Belval, a M"^ de BUlnnlle. 

JtvECUEiLLONs iTics efprits pour 
appreodre ä mon amie la fuite de mes^ 
triftes aventures, 

La viiäimc etait a TAutel , le facrifice 
allait s*accomplir., lorfqu'un nouvcau li- 
berateur efi venu ä mon fccours , Sc m*a 
rendu Tefp^rance que fallais perdre 
avec la vie. Mais je n*ofe encore mc 
livrer i toutes fes douceurs ; helas 1 
cet evcncment nc fait peut - etre qiie 
f^tarder le coup dont j*allais 6tre äc* 
cablee» Juge de ce que je dois en pen« 
fer , par le rccit que je vais te faire, 

Deflbrges, ce monftre, ä peine re- 
tabli de fa bleifure y eut Taudace de 
venir m'avertir que le Pretre tn'attendait 
a TAutel ; j'eus bien de la peine a dif- 
fimüler Thorreur que m'infpirait fa vue# 

E i\r . 



— Venez, me dit-il, venei, Made- 
xnoifelle , combler les voeux d*un homme 
qui Yous adore. -^ — J'obeJs , lui rdpon* 
dis-je d'unc voix etoufiec ; mais je ne 
crois pas ^ Monßeur ^ que vous puifliez 

Jamals etre veritablement heureux. 

Madame votre m^re m'avait fait efperer 
que vous accepticz ma main fans repu- 
gnance ; fi eile m'a trompe', je n'abu- 
ferai pomt de lempire qu*elle a für vous ; 
je ferais au defefpoir de faire la molndre 

violcnce ä vos fentimens. -• Cctte 

profonde diffimulation acheva de me 
devoiler Tinfame caraft^re de Deflbr- 
ges ; mais je crus devoir fcindre aufli ^ 
a caufe du peril extreme oü fe trou- 
vaient les jours de mon atnatit. Je lui 
repondis que puifqu*il fe contentait d*uri 
coeur qui en avait aime un autre que 
Jui 5 j'etais decidce ä tui facrifier ma 
premi^re inclination , & que j'allais le 
fuivre ä rAujeU Un fourire d*une me- 
clxancetd fatisfaite fe repandit alors für 
foo vifäge , & il conduifit d'un air 



trlomphant dans la Chapelle la rrialheu- 
reufe viftime 4'un amour trop tcndre. 
Je voyais Tappareil de ma ixiort avec 
cette infenfibilite que donne Texccs de 
la douleur ; je ne vcrfais pas une lärme ^ 
je paralflais avoir perdu tout fentiment, 
lorfque j'entendis ouvrir la mcme portc 
par oü Luzi ctait entre quelques jours 
auparavant ; fans fonger aux obftacles 
qui rempcchaient de voler vers nioi , 
je crus, dans le dellre de ma douleur ^ 
que c'etait lui qui venait encore a mon 
lecours , & m*clan§ai les bras ouverts , 
en m*ecriant : 6 mon eher Luzi 1 eft-ce 

toi ? Oui , je viens brifcr fes fers , 

& te reunir a ton amant^ me repon- 
dit-on en me fautant au cou« Touvris 
enfin les yeux , Sc je vis que je rece- 
vais les careffes de mon fr^re le Che- 
valier. — J'accours , me dit- il , pour te 
d^livrer d'un homme odieux, aflez vil 
pour te contraindre a Tepoufer» — - 
DeiTorges entreprit de k juftifier de la 
yiolence dont on Taccufait ; maisj faos 

Ev 
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Touloir Tcntendre , mon frere le preßa 
de le fuivre dans le parc; je m^eiforgat 
irainement de les retenir ; ils fortirent 
tous les deux tranfportes de fureur; le 
Chevalier en s'eloignant recommanda ä 
un inconnu que je n'avais point encore 
remarque , de ne me point quitter juf- 
qu'ä fon retour , & il nous renferma 
dans la Cbapelle. Voyant qu'il ne pou- 
vait les fuivre , Tincopmi s^eflferga de 

me tranquilUfer. Äaffurcz-voiis , me 

dit-il , Mademoifelle ; je foupgonne Def- 
forges de n'etre point abfolument brave ^ 
im l^ger combat le forcera de renöncer 
h votre marn. Je m'appelle de Rofain- 
vilie, & j'etais venu dans le delTein de 
vous fervir fans qu*il füt necefTaire de 
firer Tepee ; mais je n'ai pu faire cn- 
tendre raifon au Chevalier^ & Deflbr- 
ges s'etl vu contraint d'accepter fon d66m 
Croyez cependant que vos larmes vont 
cefTer de couler, & que j'aurai la fatis- 
fiäxon d'etre utile ici ä toutes les per- 
fonnes qui m'intereiTent y en vous uai^ 
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fant au Baron de Lüzi , avec qui I'amitic 
nie Ile depuis plufieurs annees 5 & en 
^pargnant des regrets ä DefForges qul 
ie laiile empörter par une paflion dont 
i] n'eprouverait que les chagrins les plus 
fenfibles» 

Je remerciai ce genereux bienfaiteur", 
mais je. ne pus calmer Tinquletude que 
m'infpirait le combat de mon frere; je 
tremblais aufH pour le Baron , ä qui 
les fuites du combat pouvaient ega- 
leaient Stre funeftes. Nous le vimes en* 
fin paraitre ce eher fröre ; il nous apprit 
que Deflbrges etait dangereufement blef- 
fe 5 & pria M. de Rofainville d'aller ä 
fon fecours. Reftee feule avec le Che- 
valier., je kii temoignai toute ma ten- 
dreffe , & lui reprochai vivement d'ayoic 
expofe fa vio pour moi. 

Quand nos premiers tranfports furent 
un peu calm^s, nous fongeänies ä Tim- 
preffion que cet ^venement ferait fu^ 
Madame de Belval. Apres avoir bien 
reflecbi au parti que nous devions pren« 

E vj 
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^rc , le Chevalier crut devoir la fair^ 
pr6venir de fon arrivee, en laiilant au 
tems & aux circonftances le fom de lut 
apprendre ce qui venait de fe pafler. 
Nous vimes que la precaution avait ete 
fort bonne , car Madame de BelVal lui 
fit defendre non feulement de (e pre- 
ferner devant eile , mais de f6journer 
plus de vingt-quatre heures au chäteau«. 
Le Chevalier ne fut nuUement decoa- 
cert^ de eette defagreable reception. — 
Je nc partirai , dit-il, qu'apres avoir af- 
fure votre bonheur» 

M, de Rofainville vint für ces cntre- 
faites ; il nous apprit que le Chirurgien 
de Madame de Belval avait panfeDef- 
forges , & qull croyait fa bleffure mor-- 
teile. 

Ce digne ami, ce M. de Rofainville 
s'etait trouv6 chez ma fceur la Marquife 
cl*^Etanges , au mament que mon frire 
y parut, tors de fon pafTage ä Paris; 
& apprenant le fujet du voyage du Che- 
valier ^ il le pria de permettre qu'il Tac* 
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compagnat, Mon frere fut tres-fpnfible 
au zele de ce gepereux ami, & ne vit 
qu^avec indignatian !e procede de fon 
propre fr^re qui le laiffa tranquillement 
partir, faas vouloir fe joindre alui, fotis 
pretexte qu'on n*avancerait rien , quand 
xneoie on tueraitDefTorges, ättendu que 
Madame de Belval n'en ferait pas plus 
difpofee au mariage de fa fille avec le 
Baron. • • • 

Mes deux bienfaiteurs fe Tont rendus 
dans la prifon de ce digne objet de ma 
tendrelTe; fen attends a chaque inftant 
des nouvelles, . • • O Dieu ] qu*ils tar- 

dent au gre de mon impatience •• 

Peut-etre vont-ils le mettre en liberte , 
& me procurer la fatisfa&ion de le voir. •• 
Adieu : je fuis trop agitee par Tefpe- 
rance & par la crainte , pour pouvoir 
t'ecrire davantage. Je t'Informerai demain 
de mon bonheur^ ou de mes nouvelles 
infortuneSf 
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LETTRE LXXXIX. 

Le Baron de Luii , h M^^^ de BelvaK 

\<J N veut brifer öies fers , on me pra- 
pofe de fuir ^ de m'eloigner de mon 
Henriette. Mais je preföre mon cachoc 
& le plus affreux fupplice ä kt douleuf 
de te laiflTcr au pauvoir d'une mere ir- 
rit^e» & d'un odieux rival. Je ne coa- 
nais pasde fupplice plus cruel que de 
me feparer de toi. Eh I que m*iroporte 
la vie, fi je nc puis la confacrer ä ceüe 
quej'adore? Quoi ! tu voulais, cruelleJ 
confcrver mes jours ; & tu tftais für le 
point de renoncer ä ton amant ! ignores-* 
tu que fans toi Je ne faurai vivre , & 
que je prefererais la mort la plus hor- 
rible au d^fefpoir de te perdre... Ecoute ^ 
ch^re Henriette , ß tu ne formes ta 
r^folutlon de me fuivra, en vain des 
amis g^n^reux fönt tomber mes chaines ^ 
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je ne me rendrai poinc a leurs voeux qtre 
tu ne confentes a^ partager ma fuite« 
Decide donc de mon fort; conduis-moi 
au fupplice » ou ä la f61icite fupreme. 
Rofainvilte & ton frere preparent tout 
pour notre d^part^ & nous nous echap« 
perons au milieu de la nuit prochaine... 
O mon anfiel ne mets point en deli* 
beration ce qu'il nous Importe ii fort 
d'exdcuter» Prononce ; & fi mes jours 
te fontindifferens, heute a faire le choix 
que je defire» 
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LETTRE XC. 

Henriette^ au Baron de Lu^i» 

V-^'en eft fait, je ne puis rdfifter au 
danger qui te mcnace ; je ne veux point 
m'expofer au tourment horrible d'avoir 
a me reprocher ta maru Tu peux tout 
difpofer pour notre ^vafion. Je verrai 
mon frere 5 & me trouverai vers mi- 
nuit dans Tendroit du parc oü tu feras 
a m'attendre. Je me jette fans remords 
dans tes bras: il eft permis de fuir ta 
tyrannie, pour fuivre fon ^poux, 

5^ 
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LETTRE XCI. 

IjS Baron de Lu\i ^ au Chevalier de BelvaL 

■ 

JAl oual voici k Bruxelles, mon eher 
de Belval ; nptre vayage n'a €t€ trou- 
bl^ par aucun ^v^nement facheux« Je 
ne faurais texprimer It booheur dont 
nous jouifTons. O mon ami ! c'eft ä toi 
que nous fommes redevables de cette 
felicit^ fupreme« Sans le zele genereux 
qui t'a fait tout quitter pour voler a' 
mon fi^cour^ , je langviirais encore dans 
une infame prifon » ou bien ta fceur au- 
rait ^te forcee d'epoufer un autre que 
moL Pour prix du bienfaic dont tu nous 
as combles , que nepeux-tu etre t€^ 
moin de nostranfports, denotreivrefle! 
Tu te peindrais alors davantage !*exces 
de notre reconnaifTance , & tu refTenti- 
rais plus vivement la fatisfadien d'avoir 
fait des heureux, A peine notr^ ^ma 
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LETTRE XCIL 

Kenrietu de Belvalf a Madame de Blairi' 

O I Ton te difait qu'Henriette enfin 
parvenüe au comble de fes vceux ^ va 
joindre le titre d'^poufe ä celui d'gmante» 
croirais-tu ä cet etonnant changement 
dans fa fituation? O mon atnie ! ce pro- 
dige s'efl pourtant oper£ ; rien ne pourra 
deformais m* fcparer de Thomme qui 
m*eft plus eher que la vie. II eft aupres 
de moi au moment oü je t'ecris ; je ne 
puis Icver les yeux fans rencontrer les 
fiens, & fans y lire toute fa tendrefle 
& ma felicitd. 

D'apr^s les inftances & les menaces 
du Chevalier ^ i'homme charge de la 
garde du Baron , confentit a le laifler 
evader, Le foir meme du jour oü fe 
pafs^rent tous les ^vönemens que je t'ai 
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mand^s dans ma derniere lettre , je me 
rendis vers minuit a Tendroit odi 
Luzi avait fait avancer fa chaife 
de pofte ; j'etals accompagnee de 
mon fr^re & de M. de Rofainville. Le 
Baron m'attendaic depufs long tems 
avec impatience 9 & dhs qu'il m'apper- 
(uty il vint fe jeter dans mes bras, Quel 
fliomeht deiicieux T Je le prefTais contre 
mon Coeur; il me donnait les noms les 
plus tendres ; nous ne fongions pas que 
le morndre retard pouvait nous devenir 
funefte. II fallut que M. de Rofainville 
nous tirät de cet encbantement , & nous 
ßt monter en voiture« 

Nous avons couru nuit & jour jufques 
ä notre arrivee ä Bruxelles , oü nous 
nous fommes fixes , en attendant que 
, nous puiflions revenir en siiret^ dans 
notre patrie ^ avec le titre d'^poux que 
nous allons recevoir inceflamment aux 
pieds des Autels. Alors , ma ch^re So- 
phie » ton Henriette n'aura plus rien k 
deflrer. • • • • " « 
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Oui y Madame , eile (era au cömble 
ide fes voeux , car je la ^onduis dans 
vos bras aulfi*töt notre retour enFrance^ 
& je mettrai tous mes foins a partagei 
avec eile la tendre amitie qui vous unit. 



: II m*arrache la plume pour t'expri- 
mer les fencimens que lui ai infpires pour 
mon amie ; mais c'eft moi qui veux fi« 
nir ma lettre > en t'aiEirant que perfotin^ 
au monde xie te ch<£rit avec plus de 
teodrefTe. 




L 
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ht Chevalier, de Belväl^ au Baron de 

A lettre quje tu? m*« &rite m'a 
caufe l^;plu$;>vi.vc ÄtUfaÄion. Mon ^mi 
0ft .heürswc ^' je paftäge. fa felicit^. Je 
vien^ ii^t^rr.oinpre a riegr^t le bonheut 
dont vou.$ jouiffw fliäfcrur.& toi; mais 
je Cjedft ^u?. ,p#res d*iine mcre mou- 
rante^j qui .demamie ä revoir fa fille pour 
ua fevil ic^ant. laiii refuferons^nous la 
confoliLtion de^fTembrailer ä fon heuris 
demürf >::.Q^ ferait ,une cruautc que 
nous aurlons; a .qous. reprocher toute 
notre yie ; & avec 'd'auunt plus de 
raifon » que Madame de: Belval efl: au 
d6fe(poir d^ tput ce qui ,s*eft paffe ; 
eile Veut mamtenaot faire oublier (es 
injuflices *& fes fureür^. M s^is ce n'eft 
pas fans peioQ qu'il s'eft fait en ellp 
un pareil changement ; lamort ^ qu'^Ue 
yoit approcher » ed Tunique caufe de 



( 120 ) 

te miracle ; encore eft » ce la vio* 
lence de fon cära&^re qui häte fafin, 
Lorfqu'elle apprit votre evafion,, eile 
entra dans une col^re horrible ; & 
fe doutant bien que ]y avais contri«* 
bu^, eile fe p^nnit <:(ttiti<e moi-'mille 
iinprecations, Ses Forces d€]ä abattues 
ne pouvant reHder i une 'emotion (i 
vive , eile tomba dans un- long eva« 
nouiflement. On ne m^eut p'as plutot 
dit Tetat oü eile fe trouVait, que j'ac^ 
courus aupr^s de foh lit , & ne h^gligeai 
rien pour lui fair# apporter tOHS les fe- 
cours dont eile pouvait avoir befbin« 
SoQ Chirurgien que f avais mande', l'ayant 
cnfin rappelige a la vie » eile nous confi- 
d^ratöus quelques inftans dans un'pro*- 
fond filence, & fixant entuite fes veux 
für moi^ me parla d'un ton de bonte 
qui me p&ietra Tarne — ^ Jefetis bien» 
mon eher .fiis , me dit-elle» que je n*ai plus 
que peu de jours ä vivre ; mais que je 
n^emporte point au tombeau la douleur 
ide n'avoir pas fait oublier mes torts a ma 

fille 
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mie. ^Ile n'aura deformais rieh äcraift^ 
dre de ma part ; ma morc va la laiffer 
maftreffe de difpofer do fa main : je con- 
nais fon coeur ; fi eile vlent recevoir nies 
derniers fouplrs , eile me pardonnera 
tous les chagrins que je lui ai cauHfs , 
& ne pourra meme s^empecher de doh- 
her des larmes ä la memoire d'une mere 
dont eile fut toujours tendrement che- 
rie. 

^ Teiles fönt les paroles d'une femme 
que nous avons du fans cefTe refpedter 
& qui merite aduellement toute notre 
tendreffe« II faut dohc lui donner la 
confolatlon qu^elle defire. Ainß partez 
tous les deux , aufli-tot ma lettre regue ^ 
& rendez- vous proHiptement au chä- 
teau. Mais je crois qu'il ne faudra te 
prefenter aux yeux de Madame de Bel- 
val que lorfqu'^lle fera prevenue de ton 
arrivee« Comme tu lui rameneras fa 
fille , eile te reverra sürement avec 
plaifir , & je fuls perfuade qu'elle con- 
fentira ä t*unir ä Tobjet de ton amour« 
Ib. Partie. i; 
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LETTRE XCIV. 

Lt Baron 4^Lu^i y au CheyAÜer^^ BelvaU 

jL U vas etre fatisfalt : nous retournon^ 
au cHateau ; mais je ne fals pourquoi je 
fr^mis de remettrc mon Henriette ä la 
mercide fa mere. Spnge cjue c'^ toi feule 
<;^ui as pu me refpudre \ une dciq^rche 
quime remplit de terreur^fans quej'en de- 
inele la caufe. Tu me repondr^s de tous{ 
le$ evenemens, . • . Mais qu'äi-rje ^ crain- 
dre r Henriette fera fous mes yeux , ja 
ne la quitterai pqint d'un inftant , & mba 
ami me prpmet de} yeillcr a ce que f ai 
iQ^ pliis'cher. 
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LETTRE XCV. 

Henriette , au Chevalier de BelvaU 



E ftiis , je in*arrache \ mon amant j je 
vais , loin de celui qui mp fut trop eher, 
trajner ma viq infortunee. . . . Mon frere , 
5iye? pitie d*une foeur mpurante , confolc^ 
le malheureux Luzi ; je le quitte pour 
toujours , ftns le.pr^venir du motif qui 
in^ fait prendre un parti fi violent. Au- 
xai-je eu la Force de lui declarer qu'il 
ne faut plus nous voir ? • • • Mais je ne 
cefTerai jamais de l'aimer ; je le fuirai , 
puifque le Ciel Tordorine ; & mon coeur 
fera toujours le nieme. . ,• . Que ne peut- 
il me devenir indifferent ? je n'eprouverai 
point Taffreux fupplice qui doit etre mon 

partage O ma mere, dont je viens 

de fermer les yeux ! fi j'avais eu plus 
de foumiffions a vos volontes, j'aurais 
if vite les tourmens que j'endure , & qui 
ne finiront qu'avec ma vie, • •> . Que dis* 
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je ! m*^täit-il pöffible de r€fifl:cr au pen- 
chaM <iui m*entrainait f Pouvais^je pre- 
voir que celui qui enchaine tous mes 
fens ? • • • • Ah i que ce fecret terrible 
meure avec ma m^re & moi; enfeve- 
liffons'Ie dans la nuit clu tombeau. 

Adieu , mon eher frfere ; je vous ecrirai 
quelquefois de la retrait? oü je vais 
tii'enfcvelir, & que je vous conjure de 
laifler ignoret ä mon amant« Je lui ecris 
jpour la derni^re fois , il aurait ete trop 
Inhumain de ne paslui temoigner & mes 
regrets Sc ma douleur« 
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LET TRE XCVI. 

La mime ^ au Baron de Lu^L 



mon eher Luzi ! le Ciel barbare 
ixiet (e comble ä nos infortunes, ennous 
condamnant a vivre fans pouvoir d€^ 
forraais exifter Tun pbur Tautre. Imitc 
ma refignation ; & fi tu ne peux parvenlr 
a m'oublier , renferme au moins ton 
amour dans le fond de ton cceur. PuifquQ 
je ne puis etre a Luzi , j'abandonne le 
jnonde , qui ^ fans lui ^ ne Terait ä mes 
yeux qu'une trifte folitude. Peut-etre que 
le Dieu fuprcme , touche d*un facrifice 
fi penible, ^teindra les fentimens que tu 
m^infpires, afin que je confume dans la 
tranquillit6 les reftes languifTans de ma 
vie ! • • • • • Ah ! cet efFort eft au-deflus 
de fa jouiflance ; il faudroit qu'il aneantit 
mon etre. £n vain je jurerais aux pieds 
des Autels de renoncer ä mon amour , 
jeneferais qu*ajouter le parjure au crime 
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Öont je fuis coupable. . • Si f ai minti tat 
vengeance , 6 Dieu jufte ! epargne Luti ; 
il m'aime , il eft vrai , mais il ignore qu« 
d'autres liens. • • • . Garde-toi , Luzi, de 
vouloir penetrer ce myft^re afireux.,,. 
refpefte auffi Tafyle que tön amante va 
choifir. • . . . Ma raifon s'eft dgarce dans 
cet ecrlt funefte ; j^avais pris la plume 
pour te conjurer de m^oublieT, & j'ai 
ofe te parier de mon amour ; mais c*eft 
la derniere lettre que tu re9ois de ' ton 
amie, ... La dernifere lettre ? • . . Ma maia 
tremble en ecrivadt ces mots. . . Adiea ,. 
Luzi : puifTes-tu vivre heureux ! que ]« 
fois feiile infortuneer 
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LETTRE XCVII. 

Le Bu^n Je Luii ^ i M^^ de BlainvilUk 



1 
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'ai recours a vöuS, Madaßie ; fi vbus 
nc pouvez changer mon horrible defti- 
nee , je fuis refolu de me donner la 
motu Apprenez que Votre ämie , äTinf- 
tant qu'elle eft maitrefle d^elle-meme^ 
qu*elle peut librement difpofer de fa main, 
me fuit tout-ä-coupk Dans une lettre^ 
trempee de fes larmes y eile me dit un 
iBternel adieu. J*ignore quel eft le motif 
d'une conduite außi etrange ^ & que je 
'' fuis ioin d'avoir meritee. 11 parait que 
' fon inconcevable defefpoir va la porter - 
a fe jeter dans un Couvent,& je pr^- 
fume qu*elle ch9i{ira celui oü Tamitie lui 
ofFre des confolatioiis. Je penfe que, 
is'etant rendue aUpr^s de vous^ Madame^ 
eile vöus aura cöhfie le fecret qu'elle 
tne Cache avec foin , & qui eft toujours 
für le point de lui echapper. Peut-ecre 
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meme qu'en cet inftant eile repaiui dans 
votre fein des larmes für mon fort^ qui 
eft d'aatant plus aiFreux , que je me 
croyais parvenu au comble du tiiQQheur. 
Quelle peut-etre la raifon d'unprocede 
qu'il Nin'etait impoffible de pr^voir? La 
tn^re de mon Henriette ^ cette femme 
barbare, aüroit-elle, par quelque infi- 
gne fauflet^ , prdvenu contre moi le 
ccEur de fa fille ? AfTurez-la , Madame , 
<iue je n*ai jamais ceße de IVirner , & que 
)e mourrai plutöt que de renoncer au titre 
de fon amant & de fon epoux. J*at- 
tends , avec la plus vive impatience , la 
r^ponfe dont vous m'honorerez : eile va 
decider de mon fort. 
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lettre; xcviii. 

M^f Je Blainville^ au Baron dt Xu^i. 

\J ü I , Monfieur , vous avez penf^ 
juftjB , rinfortunee Henriette , dont une 
fatale paflion empoifonne la vie depuis 
£ long tems » eft venue fe refugier dans 
le fein de ramiti^« Mais quel fecours 
tirera-t-elie de fes confolations contre 
des peines qui ne peuvent avoir aucuii 
adoucifTement ? II n'eft en mon pouvoic 
que de la plaindce^&^de meler mes larme$ 
avec les (iennes. Je la croyais uhie pouc 
jamäis a l'honuniB' qu'elle idolatroit; 
aufli ma furprife fut extreme , quand je la 
vis arriver chez moi» Elle fe precipita 
dans mes bras , fans avoir la force de 
prononcer un feul mot, & m'inonda de fes 
pleurs. J*avais peine ä la reconnoitre^ 
tant j'etais perfuadee que ce ne pouvait 
^ixc Henciettet -^ Pui , je fuis votre 
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amte^ me dit-elle enfin en fangTotan^^ 
votrc amie que le courroux celefte pour-* 
fuit d&puis le moment de fa naifTaiKe* 
— Ces paroles me Hrent comprendre 
qu'elle etait en proie ä de nouveaux 
malheurs , qu'elle ne tarda pas k me 
racomer^ & eile finit par me faire part 
de fon projet d'aller s'enfermer dans . un 
cloitre. Apres avoir falt vamentent tous 
mts efforts^ pour Ten diflTuader , je me 
fiattais que Madame d'Eftifloufe fa tarnte 
aurah pcut-etre plus depouvorr fureHej 
riiars Fes fages exhortations de cttte 
eftimable AbbefTe ont 6t6 imitUes ; eile 
z perfifte avouioirentrer chezlesDames 
de la Mifericorde, pour y prendrö le 
voile; Le motif de cette refolution vous 
^ft irrconmi ; vous me deraatidex avec 
les plus vives inftances de le rev^ler. Me 
croyez-vous capable de trahir la Gonr- 
fiance de mon amie f Comme. je deiirais 
vous rendre fervice, mai^ fans avoir ricn ä 
jnereprocher ^ je lui ai montre votrelet* 
tre^ qui a.prodaic Tef et que f en atten^isi^ 
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Eh bien! in*a-t-elledit, 11 appreti- 
dra de moi cet etrange myftere y Sc i\ 
'Verra combieh je fuis infortunee« 

Elle ne l'eft pas feüle : je reiTens fes 
malHeufs äufCi viveitient que s'ils dtaient 
les mietis. Je vais paiter avec eile deux 
heures tous les joiirs dans fon Couvent* 
Mon unique coiifolation eft d*efperer que 
f amcnir, pfus perfuafif que toutes les reprd* 
fentätions de Tamitie^ rempSchera de con^ 
fommer le fatal facrifice qu^elle m^dite , 
non qae je penfe qu'elle veuille jamai^ 
Confefttir a voüs epoufer, mais vou» 
pourriez aü mobs jouir de la douceur 
de la Vöir & vivrc dans fa fpciete. Rcn-^ 
dez-vousdonc ä Bordeaux, fansle möin^ 
dre delai, & foyez petfuade , Monfieur ^ 
que s'il dependait de moi > vous feriea^ 
l^arjfaitement heureux. 
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LETTRE XCIX. 

M^ de Bdvalf au Baron de Luii, 



V 



o US voylez donc -favolr le funeße 
fecret qui m'a fait vous fuir , & m'arra- 
cher le coeur cn dichirant le yotre ? 
Soyez fatisfaic^ & n'imputez qu'ä la fa« 
talit^ qui nous pourfuit le parti violent 
& cruel que je me vois forcee de pren- 
dre« O VOU& ! • . • • que je ne fais plus 
de quel nom appeller apr^s vous avoir 
prodigue celui d'amant & d'epoux ; vous 
que j'idolätre encore, quoique je ne 
puiiTe plus vQus aimer fans crime ! ce 
fatal fecret va vous etre v6w6\6. Lifer 
cet ecrit que Madame de. Belval a trace 
d'une main mourante^ & fremiffez en 
, voyant ce qu'il contient« 

<c Votre mhvQ ne fera plus lorfque vous 
33 lirez cet ecrit , ma fille ! Dans le mo- 
»> mcnt terrible oü je fuis prete ä pa« 
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»1 raitre devant le Souverain ^ Juge , ü 
99 faut que je.furtnonte & ma faibiefle 
99 & mon orgueil ; il faut , par un aveu 
»9 humiliant ^ vous empecher de contraC'* 
^ ter des luens que le Ciel reprouve* 
99 Heore.ufe ö , par cet aveu , quoique 
93 tardif 9 je peuK appaifer fon jufte 
99 courroux I 

93 Ne croyez pas ^ ma fiUe ^ que la 
99 halne ait Jamals eu de part aux perfe- 
93 cutions que je vous ai fait foufFrir. Les 
93 motifs qui m'ont portee ä refufer avec 
93 obftioatton le Baron de Luzi ^ ctaient 
99 tris -legitimes , je ne fuis coupable que 
93 de ne vous en avoir pas inftruit des 
99 le principe ; je vous aurais evite par-? 
99 la bien des malheurs » & peut-etre des 
■» crimes. Mais uoe fauiTe honte m'a, 
99toujours fetenue. 

93 On m*avait marifo a M. de Belval , 
99 fans confulcer mon goüt & fans me 
99 donner feulement le temis de le con^. 
9»naitre* II en rtffulta entre nou5 unc 
99 extreme indifil^renca, qui.^ n^ fäi(ant 
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^ qü'eclater cfeaqu^ jour ^ nou^ öngig« 

f9 ä nous fepafer amicalemetit , des ^ue 

>> je lut eus aflure des fucceiTeurs par la 

9i naiflance de deux gar9ons & d'une 

ä» filier Ind^pefidamment de Tantipathie 

$9 qu'il avait pour moi ^ il craignatt 

^3 d'avQfir trop d'etifans. Mai» j'etais jeun^ 

i> & avide de plaifirs ; je n'approuvai cet 

^3 afrangemetit que parte qu'il me laifTait 

fc epti^remeßt maitrefle de mes aäions. 

i9 Dans le notnbfe de ceax qui s^etnpref^ 

i»3 faient ä nfie faire leur coar ^ mon cceut 

:»» difti^gua le plus aimabfe ^ & ma fai-« 

^bleiTe fut bient6t fuivie d'une juße 

* puftition i je in*apper5u qu& j,*<taij 
99 enceinte. Les foins que je pris pour 
)3 cacher les fuites de tiia mauvaife con** 

* duite fufent inutiles ; M. de Belval les 
5y apprit un des premiers« Outre de co 
x> que je lui doirriais un enfant qut ne 
ft> tui appartenoit point, il exigea de moi 
53 qu'U ne parut jamais daris la maifoit 
73 paternelle. O ma fille ! c*eft für vous 
n que tomba cette profQHptiont En vaia 



fi rftört cctut lä trou^ait trop rfufe i H 
*> fallait m*y fouiriettf e , & me priverd'Ä 
99 vous des que je voüs eus donfnei le 
»5 jour. Une mercenaire prit foin de vöä 
*> premiSres anneesr Eil (brtaiit de feÄ 
7) mains , vous futes aflez 6euf ieufe pout 
>> etre confiee ä ma foeut Madame d'£& 
3> tinou(e j M. de Belval , toufoufs irrlte 
» de ce que Vöus veniez enlevef le Bieii- 
» de fes vrais enfan^ , vo\irut VöüS fairS 
» prendre fe volle. J'^tais ä^peii-prcs dans- 
93 les memes ^cfifpofitions , parlde que 
» Dleu m'ayant fait fa grace de m'eclai!-» 
^ rer für fes ecarfs de ma feunefle ^ jö 
33 nevoyais'pas^fans remords, qü'ilfallütl 
^ partäg^r avec vous uti heritage auquel 
»vous ö'ävicz aucuit droit. Vous r^ 
9> fiftaces ä toutes les imptilfion^ ^ aii)C 
9 menaces memes ; Vous reflisatesobfii -• 
3> nement de vöus fafre Religieufe; 

99 Madame de Bei Valmoufut^ & perfua^. 
93 dee que le tems ne nous ferait pasf 
9> changer de refolütion , Je me diddäi 
9» i vous &ire venir aupi:^$ de iiioi> ^ 
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I» ä vous ctabür lorfque J*occafion s'cti 
f^ prefenterait; mais en ne vous donnant 
93 pour dot que le fruit de mes 6pargnes, 
93 helas ! je ne previs point que votre 
»3 coeur s'attendrirait un jour en faveuc 
>3 du Baron de Luzi , & que vous brü- 
»3 leriez pour lui d'une flamme crimmellet 
>3 FremifTez, ma fiUe, en apprenant que 
93 celui que vous idqlätrez, & dont vous 
»avezpeut- etre comble les defirs^i^t 
93 Fremiilez, il eft votre frere; le Baron 
»de Luzi lui donna la vie ainfi qua 
93 vous» Voilä ta caufe de mes refus de 
91 vous ufiIr;.voilä ce qui m*a portee a 
93 vous transferer a Belval , a Marfeillc , 
«> dans un Couvent, & dans le fond de 
99 la Picardie ; toujours dans la vue de 
93 vous fouftraire aux pourfuites de votre 
9tamant; vot}a enfin ce qui m'a fait 
99 tenter tous les moyens de vous mariet 
93 ä M, Defforges. Une trifte fauHtc a 
93 triomphe de tous mes efibrts ; vous 
9» ctes tombeeau poövoir du feul homme 
t? que vous deviez fuir« Mais ^ s'il en eft 
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^ tems encbre » renoncez ä celui ä qui 
» vous ne pouvez appartenir fans crime ;^ 
>» & , par ce facrifice , m^ritez Teftime de 
9) tous les coeurs vertueux ^ & les graces 
» du Ciel 9 ä qui je vais rendre compte 
»5 de mes ^garemens «. 
• Apres avoir lu ce terrible ecrit, je 
me rapprochai du llt de ma m^re en 

gardant un morne filence. Aurez- 

vous le coürage , me dit-elle , de fuivre 
un penible devoir ? — Pouvais - je r6- 
fifler a tous les fentimens qui me d^^ 
chlraient k la fois ? • • • Fondante en lar« 
mes y exiftante ä peine , je promis de ne 
plus te rcvoir , & de me retirer dans un 
Couvent., • • • • Ah ! pourquoi Tinftant oü 
je connus cet horrible myft^e, n!a-t-il 
pas ete le dernier de ma vie! Je pref- 
fentais le coup qui allait m*accabler lorC- 
qu'il fallüt me rendre auprcs de ma m^re ; 
je te prefTai? contre mon fein, je t'ar- 
rofais de mes pleurs. • .'• Depcnd - il de 
moi de violer la parole que j*ai donnee? 
Outf agerai-je la nature & la religion ? 
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Nod j Luzi , non 5 quoi qu'il m*en puilft 
coüter I je refpederai mes devoirs« . < . 
,Nous fommes donc unis pär les liens du 
fang ! • • w Liens trop faibUs pour mon 
ame enäammje ^ qu'etes-vous compar^ 
i ceux de Tatnour 2 Je vous detefte 3 je 
vous abhorre 2 fans vous , i^eUife et^ fi 
heureufe ! • • • ; O inoh eher Luzi , que 
ton courage foit fuperieur aü xnien , fai> 
inoi rougir de mes faiblefles ; fönge que 
)e ne fuis plus qiie ta fceur ; ouvre too 
coeur ä une nouvlle paffion , effaces-en 
rimage d'Hcnriette par Timage d'un« 
äutre amatlte« ; • • • « 4 donne- lui le titre 
d*epoufe».. fois heureux aVecune autre.n 
Mes peines^ feront moins fenlibles , fi ]<{ 
ti*ai plus les tienoes ä fupporter# 
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L E T T K. E C. 

Le Baron de Luii, a M^^ de BelvaU 



M. 



Ol t'oublier, divine Henriette ! cefli 
de le croire ; je t'adorerai jufqu'ä moa 
d^rnler moment. Ton atne timide f 
epouvantee des dlfcdurs & des remords 
d*une mere expirante , n*a plus vu dans 
notrc liaifon que la plus horriblc des 
crimes. Mais gafdc-^toi d envifager fousi 
ce point de vue un amour vcrtueux* 
Devons-noüs etre les viftimcs des fai- 
blefles de nfos parens ? Nous avons ignord 
celui qui nous donna une meme origine ; 
nous n*avons donc ofFenfe ni la nature 
ni les loix. D'aiUeurs perfonne ne ie 
doute du fecret que t'a revele Madaoie 
de Belval : qui pourrait donc nous faire 
un crime de notre amour ? Madame de 
Blainville eft trop ton amie , pour abufec 
jamais de ta confiance ^ fur-tout «o nous 
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Voyaot, legitimer nos fenriraens par Ie$ 
liens iacrds du mariage. Aimons-nous 
toujours avec la meine tendrefTe , ou fi 
la d^couverte de notre origine doit ap- 
porter quelque chaägement dans nötre 
amour, que ce foic pour le rendre plus 
vif, s'il eft poflible. Tu feras ma feeur , 
mon amante, mon ^poufe ; nous r^uni- 
Tons ce qu'il y a de plus eher & de plus 
refpeäable parmi les hommes. 
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LETTRE CI. 

M. Dejforges ^ a M.de RofainvilU^ 

i?x£ voici arriv^ ä Marfeille, mo« 
eher Rofainville. J'eude mieux fait d« 
t^'cn Jamals partir. Mais que veux*tu ? Je 
n'ai pu vaincre cette fatalile malheu- 
reufe qui fait fouvent manquer les deir 
feins les mieux con9us. Que pouvais^je 
faire de plus, que de reduire cette fiere 
& dedaigneufe beautc, ä implorer la 
faveur de me donner fa main? Je U 
tenais , un inftant de plus m'aflurait fatis 
retour fa padion ; je Tw^ilais voir ä mes 
pieds, eile qui m'avait vu fi long tems 
aux miens. Mais un fort malencontreux 
reiiverfe mes projets ; il faut que tu ar- 
rives tout-ä-coup avec le Chevalier de 
Belval pour faire evanouir le fruit de 
mes travaux ; lorfque je crois epoufep 
yne perfonne belle & riche , je re^ois U9 
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Coup d'ep^e ; & au lieu de toucher tine 
tdot de deux cent mille Tranes, j'acheve 
de manger mon biiefl. Voiia, Afoniieur, 
ce qu*a produit votrc belle apparition. 
Aidez-moi du moins ä retrouver TequU 
yalentde ce que vous me faites perdre» 
Je t'avoue que , fans une prompte & heu- 
reufe revolutlon, je fuis abfolumeni ruine. 
Mais ce qui rae confole dans mon avcn* 
Iure inouie, c'eft que le maudit Baron , 
qui a eu Taudace de m'enlever mon In-* 
fante , n'a pas joui long-temps de fa vic- 
toire.Tun'imaginerais Jamals ce qu*eft de« 
VenueMademoifelle de Belval f A la mort 
kiefa mere ,eHeeft allee ä Bordeaux, fe 
coofiner dans un Gouvcnt trcs-auflire, 
bii eile fe propofe de prendre le voil& 
Cette dcvotion n*eft-eHe pas bien fubit« 
& bien etonnante , puifqu'elle Tengage 
a renoncer ä fon amant , lorfque rien ne 
s-oppofaic plus ä fon mariage ? Qui peut 
avoir pouffe wotre belle capriciieiife a cc 
fingulier facrifice? Serait-ce de n'avoil 
frouve dans le B^ron q^u'une ador^tioQ 
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ftdrlfe Oll trop refpedueufe? La {chn$ 
bizarre de la grotte , dont fai et^ !ei 
temoin , me fait foup5onner la maniere 
ridicule dont il a pu fe conduire apr^s 
s'6tre empari de (a maftrelTe. J'efpere 
que tu auras l'efprit de m'entendre« 

Je nV point perdu Tefp^ranee de 
trouvcr quclque jour un etabliflpment 
avantageux. Si je röncontre une rich^ 
veuve , peu m'importc qp^eüe fqit vieille 
ou jeune, laide ou belle , il me fuffira 
de favoirqu'elle eft en etat de fatisfäire 
a toutes mes folles d^penfes* Je juge ä 
propos de me rabattre maintenant Für le$ 
veuves , parce que de profondes r^-? 
flexions m'ont demoritre qu'elles deve- 
naient plus facÜement dupes que le? 
jeunes perfonnes a qui les plaifirs der 
riiymcn fönt encore etrangers, & quf 
fönt forcees, par les prejuges de Tedu- 
cations, a fe tenir cn garde contre U 
feduiSIon des hommes aimables. 

J§ ne puls mieux finir ^na lettre que 
P?x cctte fublime yerite? J 'Qn a)out?i:a| 



Pjourtant une autre , & qui te conceroe 
feul , moD eher Rofaiavilje : c'eft qu'il 
ne faut pas fervir un ami au pr^judice 
d'un autre ami. Le Baron de Luzi te 
ferait le commentaire de cet endro'u de 
ma lettre, s'il te paraiHäit avoir qu«lquc 
chofe d'inteliigible. 
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LETTRE CIL 

M. de KofainvilU , i M. Deßorge^. . 

J E favais que MadeiDoirelle de Belval 
i'etait retirce dans un Couveht; mais 
f igriote quel eft ie motif qui a pu lui 
faire ptendfe üti tel partl. Cependant je 
fuis loiti de Vouloit la cöildamnef trop 
Jegercmeftt & d*iniitei* ton perßfflage* ll 
tn*a pafu que Ics charities de l*efprif & 
de la vertu etaient joints etl etle äu^ 
graces de la beaute. Ainfi fe ne puis 
defappföuVer uftö a^iott doflt j'ignore le 
motif. Tu fuivräis mon eXcmple^ fi tu 
^tais affeÄ hcui'eux pöur favoir qui! y a 
des femmes refpeöablcs ^ & vraimenc 
digties de nos hommages. Mais i'ilIu(ion 
dans laquelle tu as vecu jufqu% prefent 
fe difHipera quand Ie feu de tes paflions 
aura moins d*a<äivite ; tu connaitras alors 
que la vertu n'eft point un etre chimc* 

II'. PartU. H 
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rlque , & qull eft doux de la rencontrec 
dans ce fexe charmant , dont la foci^t^ 
feule fudit pour notre bonheur. 

Petit- etre vais*je m'expofer a laleg^- 
tei6 de tes propos ; ma'is je t'avouerai 
que je n'ai Jamals 6t6 plus heureux que 
depuis que je fens tout le prix des plai- 
fas honn^tes. Täche de devenir enßa 
raironnable j on renonce ä idoq amiü^i 
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LETTRE CHI. 

Le Baron de Lüii^ a MademoifelU Jk 

Bdval. 

^^uoi ! tu refufes toujours de voit 
ton amant ! tu reiiift((s ä fes inftatices , 
ä fes prieresr^ ä {^% larmes. Tant de 
durete , ß peuanalogue ä la douceur de 
ton caraäece^^'m'ännonqe qiie tu as non* 
feulement^cefle de m'aimer, mais que je 
te fuis devepu un objet odi^ux. Oui, 
mes yeux'^fe^font ouverts"! la fin; fi 
TindifTerence & metne la haine n'avaient 
pris dans votre cceur la place de cetv 
amour qui devait etre eternel , ne crain* 
driez-vous pas de me reduire au de«- 
fefpoir? Ainfi^ par le changement le 
plus etrange , vous füccedei ä une im« 
pitoyable marätre , & c*eft vous qui rae 
rendez le plus infortune^ des homnnies. 

Mais ai*je merlte un oubli ficruel? 

Henriette ! s*il eft vrai que fu m'as aime,^ 

G ij 
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accorde>nioi le bonheur detevoir utL 

inftant ! Serais-tu indignö des ten- 

dres fentimens que tu m'infpires , & ^ui 
nc s'^teindronc qu'avec mz vie i 
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L'ETTRE CIV. 

üf^ Je ßelvat^ flu Baron de Lu^j^L 



L 



ü 2 1 peuNit doutef de rempire qu'it 
«ut für mon cctfur ^ apr^s toutes les preu* 
Ve^ qüe je lui ai donn^es d« ma ten-^ 
drefTe ? Mop ämouf n'etait que trop 
lineare , & je t'avoue qae ma feUcttd 
ferait tnaintedant d^en calmerla violeM 
ce ; je voudrais reiTembler ä ces fernftneä 
en qui le feu brülant de Tamour 5^e(t 
qu'une faible ^tlncelle , qu*elles €t^\gntt\t 
& rallument au gr^ de leurs caprices.«..;« 
Mais je t'enuetiens encore de ma coiH 
pable ardeur , tatidis que je me pfopo« 
fais de ne te parier que de mes devoirs« 
Tu vois tont^ ma faiblefie^ cefle dd 
folliciter ün deriiier entretien ; tu frie^ 
tendrais parjufe enyers le Cief^ i qoi 
fai proiifis^e faire te facrifice de mat 
funefte pafldon. •« . • M^re barbare I Pour-' 
quoi dechirer le voile qui cachoii to 

Giij 



tXvyRlre de notre naidancei P Que 
h'emportais tu dans le tombeau ce fatal 
fecret i Je ferais k toi , mon eher Lu2i , 

rien ne pourrait plus nous f^parer 

Quoi^ faurais €t6 la fecnme de mon 
fr^re ! Soit vertu , foit prejuge , Tidee 
«d'un tel crime me falt fremir d'horreur* 
II faut brifer les liens qui nous riunif- 
faient. Mais puifque tu ne peux etre mon 
cpouXy je nc ferai qu'a Dieu» lui feui 
peut te remplacer dans mon coeun • • • 
^ue dis-ie te remplacer ! ton Image me 
fuit fans cefle; quand je veux elevec 
:ines priores vers TEtre-^Supreme , aufli- 
tQt mes larmes caulent , & je ne fonge 
plus qu'a la fatalit£ d'avoir mon fr^re 
pour amant« Je t'en conjure , aie la g€^ 
D^rofit^ de me laifTer achever mon trifte 
lacrifice ; les combats que je me livris 
fönt trop violens ; laifle moi remporter 
une vidoire« • • • que je detefte : ou 
crainte que , d^chiree pu||les paflions 
diverfes qui m'agitent ,J^e fuccombe 
tnfin , & que ma morne foit ton guvrage» 
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LETTRE CV. 

liC Baron de Lu[i y a MademoifelU de 

Belval. 
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E T T E lettre te pärviendra encore , 
malgre que tu poufles la cruautc jufqu*a 
ne vouloir plus que je t*ecrive , mais 
Madame de Blainville s*eft laiffe toucher 
par nses larmcs. Elle eft penetree de la 
douleur qui me dechire & du facrifice 
que tu veux faire. Songe que ce n'eft 
pas feutement moi que tu quittes ; mais 
tu t'arraches a la fociete , dont tu peux 
faire le bonheur. Pourquoi «nfouir dans 
un cloitre & tes gi^aces & tes vertusl 
Bientot le repentir confumera ta )eu* 
neiTe , & va te conduire au tombeau« 
Ne fuis dohc point les impulfions du 
d^fefpoir , &oute la voix de ramrtie. 
Oüi , ce n-eft plus ton amant qui te 
conjure d'etre toujoürs les d^lices it , 
Texemple du monde} je ne vois plu^r 
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Ctl toi que ma fceur , que tütUi ämie« 
Satisfait de ces deux Hens qui nousi 
üniroht encore, je jure qu'ils boiNieFon^ 
tous mes deiirs. Si noiis n'eprouvons plus 
tes tranfpdrts däicieux qui raviflaienc 
tios aliies, elles fe penetferont d'une 
voluptetratlquille^ des charmes delicat^ 
d^une initme confiance« Tu vivrais pour 
exercer la bienfaifance ^ pour comblef 
les vc£ux d'un homme plus beureux que 
moi^ & poFür 8tre utke bon&e m^re da 
famille ; au Heu que tes verrus deyletik 
draient inutiles dansle fond d'un Couvenf « 
Ah ! ne facrifie pas tfbp legeremenc I0 
bonheur que tu peux goüter & repandre f 
quitte le toöibeau oii tu vöudrais t'cnfe- 
irelif ; vieds dans lefein de rafflitle jouiif 
des doüceuts'qu'clle te prÄparc*.Songö 
ice que tu dois itott amie , au Chevalier ^ 
& ä l'infortun^ que tu chdriffais tant 
autrefois. Pourras-tu te f dfoudre ä payei? 
leur tendreflTe par 11ndi£»|ice la plus 
tnarqu^e ? C^de k üos dcfi^ confem k 
Itre. heureufe : on Teft bien raremeaiT 
dans le cloltre# 
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LETTRE GVL 

Li m^mcy au Chivdlier de Belvätt 
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uvxjt^ toxi d^part / fe fub mfiti 
parvenu i voir n<>tre ck^re Henriette 9 
mais quelle trifte fatisfa&ion ai - ;e renn 
port^e dfe cette entrevaelJ'etais convenii 
avec Madame de BlainviIIe que ]d 
furprendrab fon amie iQjrfqu'elles feraient 
enfemble au parlair. J'ex^cutai ce qu0 
nous avions projete ; & me prefentai en 
tremblant aux yeux d'Henriette« D^ 
qu'elle m'apper^ut 5 eile pauflTa un gran4 
cri , & fe jetant a gendux , tes mainsF 
t^ndues vers moi , eile me dit d'une voi< 
etitrecou{>ee : — ^ 6 toi que j'idolatr© 
inalgr^tous mes efiforts» laifle mOf> cceuf 
sie s'occuper que de Dieu feul t n^abufe 
point de Tempire ^ue tu ats für lui , pour 
faire coüler mes jours dans le crime &daM 
|e defefpoir« Je deilre«« •• -« A ces mots ,^ 
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\ine päleur mortelle coüvrit fon vifage § 
& eile tomba fans connaiflance. Peints- 
tpi 9 6 moa ami ! aia<k!flerablefitiiation ; 
]« voyais Tobjet de ma tendreflfe & de 
mon refped für le point d^explrer » & je 
ne pouvais lui donner aucun fecours. Je 
m'efFor^ais vainetnent de rompre la grille 
qui nous feparait^ quand Madame de 
Blainville fit venir des (<xurs touri^res , 
qui la tranfport^rent dans fa chambre ^ 
fans qu'elle eut encore repris Tufage de fes 
fens. • . . Helas i je Tai peut-etre vue pour 
la derniere fois , & tel eft le dernier adieu 
que j*en ai re9u^ je fus oblige de me 
retirer avant de pouvoir Ätre raflure für 
ton €tat. 

Le lendemain eile me fit dire ^ par 
Madame de Blainville ^ de ne plus faire 
aucune tentative pour la revoir , fi je ne 
Vöülais la rendre encore plü^ infortunee •, 
& abr^ger fes jours. PrelR par les vives 
nftanccs de Madame de Blainville , qui 
Äi'a reprefent^ tout ce qu? je devais a 
une pcrfonne fi chere , croirais-tu.que j'ai 
promis de renoncer a toute ma felicite ? 
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O Ciel! ai-je pu faire le ferment de 
renoncer ä mon Henriette ?••••• Mais 
eile Texigeait , j'ai enfin fenti que je ferais 
indigne des fentimens qu'elle eut pour 
moi-, n je n'avais la force dlmiter fon 
courage. . • . EfTort trop furnaturel & que 
je detefte ! Tu m'as tout ravi ; iLne nie 
refte quel efpoir de mourir au plutot ; 
je me comptais dans le fentiment dou^ 
loureux & profond que j'dprouve : fonger 
ä mon Henriette que je perds efl; pout 
moi une forte de bonheur. J'aime ma trifte 
fituation ; & je ne voudrais pas d'une 
indifference qui me laifferait un vide 
affreux, un accablement de mon exiftence 
pire que toüs les maux, On voudrait que 
je m'^lolgnade de cette vllle ; mals toute 
zna confolation eft de fixer l'afyle qu'habite 
mon Henriette ; j'Iral le contempler cha« 
que JQur , jufqu'ä ce que la mort ferm^ 
mes yeux« 

Je t'afflige » Chevalier ; mals c'eft dans 
ton fein que je dois depofer mes peincs : 
il me refte du molns ua ami. 



LETTRE CVII & demiire, 

Madame de Blairwille , au ^Chey aller da 

BelvaU 
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H K E ^9 Mon(ieuf , V^neat au fecourd 
(de notre eher & inalheureux Luli , reduit 
i Tetat le plus d^plorable ; artachez - te 
d^un lieu qui ile fert qu'ä entretenir foii 
amouf & fa douleuf« Soti defefpolf eff au 
cpmble^xlepuis qu'Henriette a pronönc^ 
les VoBUX qui la feparentpouf famais du 
inortdö; il eft d*autartc plus accab!^, qü'if 
s'^tait toujoufs flatfe qu'eltc n*acheveraU 
point ce cruel facf ifice. Je doutais moi- 
m^me qu*elle püten avoir la foi^ce. Il eft 
cependant confomme depuis huitjours, 
& il m^a fallu en ctre tertioin. La veille 
de cette trifte ceremonie , j^at fait tous 
xnes efForts pour Ten detourner ; mais eile 
m'a f epondu que fa paffion pour M. de 
Luzi etait trop violente, &qu'elle fetKait 
la neceiCte de lui oppofer un obftacle 

infurmontabla 



infurmontabte. Apr^s m'avoiV r^duite i 
radmir'er , eile m*a recommand^ de cachei 
a fon amant l'inlknt ou eile allait prendre 
le voile, dans la eramte qu'il ne chercMt 
tous les moyens de Ten empicher, ou 
qu'il ne voulüt y £[re prjfenti 

Le jour fatal ^tant airivf, je me rendis 
dans rinte'rieur du Couvenc. La viäime 
fe pr^fenta courageufement au pied de 
l'Autel ; mais quand eile fut für le point 
de fe Her par un ferment terrible , fa voix 
expira für fes l^vres , & un tremblement 
involontairelafaifit. Madame d'Eftinoufe» 
qui^tait aupr^s d'elle, &qui fondait eti 
larmeSjs'apper^ut defon emotion, & la 
foutint dans fes bras. Mais ce moment de 
faibleffe ne fut qu'un eclair ; revenue 
bientöt i elle-mSme, eile pronon^afes 
Voeux avec une fermet6 incroyable. 

Je juge; * "" ipprendre au 

Baron ce c : pafler , afin 

de lui otei ce , & de le 

refoudre ä ris. A peine 

achevai-je de Ten inllruire , qu'il perdic 
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^Jfotit* fentlment , &>efta cotsime mott 
&rl erliege oü il^ait aßis ; ce ine fütqu'a 
force de foins que j^ parvins a le rap* 
peilet a la^ie. Effrayee du cruel ^tatoü 
ü ^tait , Je le ds fiiettre au lit , & mandai 
promptement ün Medecio. II parut fen« 
£b1e a rint^ret qu'il nous infpirait 5 a mon 
nari & i moi ; mäi^ il tomba dans une 
forte de ftüpeuf^ qui rapprocliäit dela 
iRort; il nous voyait fansnous vöir, & 
ieitiblait ne polnt nous entendre« Encore 
plus alarmee de cette mfenfibilit€ , ]e 
xn'efifor^ii de ranimer fa douleur & de 
feire couler (es larmes , en lui parlant de 
fon Henriette & de Tamour qu*ef!e aurait 
pour lui jufqu'au tombeau» II entendit 
long^tems un nom Ci eher fans la moindre 
Emotion. J^imaginai enfin de lui mettre 
fous les yeuxte portrait de fon ainniante > 
qu'Henriette venait de me4onner camme 
uh gage de fon amitie , & qui la reprefente 
dans rhabit qu*elle vient de prendre. 
Llnfortune Baron fixa cette peinture ; il 
ceconnut celle qu'il adorait, poufla un 
profoud foupir^ & baigna de fes larmes 
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iine^ image fx preckufe , qu*il couviir ea 
m^me-tems de baiferSi Je laiflai im Ubre 
cours k fa douleufi & ce ne fut que 
Jorfque je la vis a(Iea& foulag^ par ces 
pleurs falutaires , que je cominengai a lui 
parier 9 en eflayant de ixieler quelque 
confolation k mcs difcours. —— G*cft 
en vain ^ me dit il , que vous cherclie2 k 
calmer mes peines ^ elles dureront autant 
que ma vie. J'ai tout perdu , je ne puis 
xne plaire que dans ma douleur ; jo veux 
m en pen^trer^ je veux lui Uvrer tout 
mon ^re, — — 

. ZI ne cefle en effet de s'abandonner ä 
la plus profonde mäancolle ; il refufe de 
fortir de fa chambre , dont il fait une 
efp^cede tombeau , car ^ ä la faible lueur 
d*unebougie, il paffe lesjournees en tiefes 
k contfempler Timage d'Henriette, qull a 
toujours refufe de me rendre. Je fuis allee 
plufieurs fois avec M. de Blainville pour 
Tarracherde ce iugubrefejour;ils*ob{line 
a ne vouloir pas le quitter. 

Hatez vpus donc, MonCeur, devenir 
joindre vos confolations aux nötrcs ; 
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peut^ctre auriex-vous plus de pouvoir 
für fon efpric. Mais n'oubHez pas de cacher 
a votre foeur le fu}et de votre voyage« 
Je lui laufe ignorer Tetat de foh amanc , 
afin de lui ^pargner de nouvelles peines , 
quoiqu'elle ne cefTe de me demander s*ii 
s'eft enfin decide k retourner ä Paris« 
Ferfuadee qu'il fupporte avec . Courage 
Ufle feparation qui doit etre eternelle ^ 
eile s'ecrie quelquefois, en cachant fon 
vifage dans fon fein y qu'elle aime avec 
plus d'ardeur que M. de Luzi , puifque 
rien au monde ne fera capable de le lui 
faire oublier. Je vous attends le plutot 
pofllble , (i vous vous int^eifez encore ^ 
votre ami. 



N, B^ L*infortun^ de Lozi ne put r^fiftcr ä la douleur 
^*aTO'r perdu ccUe qu'il aimaic fi tendrencktnt : il mouruc 
quelques mois apr^s quVile eut prononc^ (qs Vccuz* 
Mademoiftlie de Belval ne lui fun^cui que il*une aon^e» 
Cecte fil!e • paiTionn^e & vertueife » -avait cru troyver 
dans le fein de Dieu Poubli t e fcn amarc; mnis qu*il t(t 
dtfficile» dans un cceur vraiment fenflble , d'eteindie ua 
unour dont il fait ces plus cheret de licet I 

Fin de la fecondc & derniere Partie^ 
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